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LES PIERRES PRÉCIEUSES, 

a l'occasion d'un livre intitulé : 
LITHIAKA. 



Les pierres précieuses et les gemmes semblent au 
premier abord une question frivole. On se représente 
tout de suite un bijoutier, une toilette de femme riche et 
élégante, une parure splendide qui joint au bon goût la 
valeur considérable des diamants, et qui satisfait à la fois 
et le luxe bien entendu d'une fortune considérable et 
l'orgueil ou la vanité d'éclipser des rivales moins favo- 
risées de l'aveugle déesse. Cependant la science sérieuse 
et l'économie politique ne sont pas indifférentes, l'une 
pour des minéraux dont les propriétés doivent être 
étudiées activement» l'autre pour des valeurs considé- 
rables que le caprice semble créer, mais qui, si l'on s'en 
rapporte à l'assentiment unanime de tous les peuples, 
réclament leur rang entre toutes les jouissances distin- 
guées de la vie civilisée. Il est écrit : a L'homme ne 
vivra pas seulement de pain, mais de tout ce que le 
Créateur a prononcé devoir être dans son âme. » A ce 
point de vue, toutes les autorités religieuses, civiles, 
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individuelles, ont recherché les pierres précieuses, et la 
croix d'un évoque comme la toilette de la femme d'un 
millionnaire ont crié : IAthiaka! 

Les jouissances attribuées par la société distinguée à 
la possession de riches bijoux ne sont point inférieures 
à toutes celles qui résultent de la possession de meubles 
précieux et de bon goût, de porcelaines et d'argente- 
ries rares ou bien ciselées , de tableaux des premiers 
maîtres, de bibliothèques choisies, enfin de représenta- 
tions théâtrales. Tout ce qui élève l'âme au-dessus des 
premiers besoins matériels, depuis les meubles de bon 
goût jusqu'à la musique et à la poésie, est un progrès 
pour l'humanité, un pas vers la civilisation. 

On a beaucoup calomnié le luxe, c'est-à-dire le be- 
soin des choses non indispensablement nécessaires à 
l'existence et à la vie matérielle des individus, en un 
mot, tout ce qui n'est pas le pain. Sans doute un luxe 
exagéré et au-dessus de la position sociale d'un parti- 
culier est un vol fait à la société ou à la famille de ce- 
lui qui s'en rend coupable ; mais une économie exagérée 
dans une fortune princiôre n'en est pas moins une faute 
de lèse-société, puisqu'on refuse ainsi les encourage- 
ments au travail que les ouvriers de premier ordre ré- 
clament de ceux par lesquels ils doivent nécessairement 
être employés. 

Pour réduire à l'absurde toutes les théories de sor- 
dide économie, prenez le contre-pied de ce qui se fait, 
et notez que ce qui est existe en vertu de la nature 
même de l'âme humaine (nature que personne ne con- 
testera émaner de la puissance créatrice). Voyez un 
souverain vêtu de l'habit de l'homme du peuple, détrui 
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sant ainsi toutes les manufactures qui servent à nos 
vêtements végétaux et animaux; et voyez la classe in- 
férieure sous de honteux haillons au moment où la classe 
aristocratique se contentera des vêtements du pauvre 
actuel. Quand on y regarde sérieusement, l'aisance d'a- 
bord, puis le luxe ensuite, ne sont que des traductions 
de ce précepte divin, le travail ! 

« J'aurais pu, dit Gicéron, rester oisif, » — iicuit 
otioso esse mihil — mais si, pour le bien de sa famille, 
pour le luxe mérité de sa femme et de ses filles , pour 
l'emploi éclairé des moyens de travail de ses conci- 
toyens, un homme actif et intelligent invente des ma- 
chines, metrdes vaisseaux en mer, échange les produits 
de son industrie contre les diverses productions pré- 
cieuses du globe entier, n'y a-t-il pas dans son activité 
un travail utile aux autres comme à lui ; et en faisant 
son propre tien-être, ne doit-il pas être loué d'avoir fait 
vivre un grand nombre de gens qu'on pourrait appeler 
ses collaborateurs. « Messieurs, disait Jacques VI aux 
aldermen de Londres , vous avez un esprit d'indépen- 
dance qui blesse les droits de ma courcpae. Si cela con- 
tinue, je me retirerai à Windsor et je vous priverai de 
ma, royale présence! — Àhl sire, dit un alderman 
effronté, Votre Majesté aura-t-elle au m$ns la bonté de 
nous laisser la Tamise ! » On a déjà fait valoir que les 
diverses productions du globe étant disséminées en cent 
localités, c'était à l'activité humaine qu'avait été confié 
le soin d'aller les chercher, et de faire ainsi participer 
chaque pays aux avantages du monde entier. Autre ar- 
gument : Puisque là Providence a mis en nous la sensa- 
tion exquise du beau dans tous les genres, le to kalon 
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de Platon, elle nous a ainsi invités à jouir de tout ce que 
les natures distinguées perçoivent de sensations délicates 
à la vue et à la possession des objets de luxe. Les gemmes 
sont en première ligne. « Il ne faut, dit Homère, répu- 
dier aucun des dons de la Divinité. » 

La science sérieuse ne trouve pas moins que le luxe 
mondain à observer et à étudier dans les pierres pré- 
cieuses. L'élude du diamant, du saphir, du rubis, de 
Témeraude, de la topaze, de l'améthyste, de l'hyacinthe, 
de l'opale et des autres gemmes de teintes moins pri- 
mitives, forment une partie importante de l'optique 
minéralogique que, conjointement avec l'incomparable 
Brewster, j'ai sondée avec soin , et qui m'a valu mon 
admission à l'Institut de France , cet honneur qui est 
presque une dignité. La minéralogie, suivant Haiïy, ap- 
pelle les cristaux les fleurs des minéraux. Les gemmés, 
qui sont la fleur des cristaux minéralogiques, sont en- 
core la fleur du luxe parmi les objets du luxe le mieux 
entendu. Éclat, teintes variées, rareté, haut prix, rien 
ne leur manque. 

J'ai lu avoir 'grand plaisir l'ouvrage de l'auteur de 
Lithiaka;\s puis même dire avec grand profit. C'est de 
la science, et de la science appropriée à la société ac- 
tuelle. C'est uif immense et consciencieux travail, con- 
sacré à ce qu'il y a de plus beau et de plus précieux 
sur la terre du consentement unanime des temps anciens 
comme des temps modernes; tant qu'il y aura dans 
l'âme humaine le sentiment du beau, le sentiment de la 
possession des richesses, l'instinct de la vanité, de la ri- 
valité et du triomphe de la parure, les gemmes seront 
tenues en une haute estime. Dès lors on peut prédire 
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que leur prix ne sera jamais mis en doute, à moins qu'il 
ne plaise à Dieu de changer l'âme humaine. 

Voyez Haiiy construisant avec des assises de particules 
minéralogiques tous les cristaux que nous offrent et la 
nature et l'art. Sa sévère géométrie s'est humanisée en 
nous donnant un livre spécial sur les diamants et les 
gemmes. Il nous indique le moyen de vérifier leur au- 
thenticité, leur nature, leur vraie valeur. Le rouge, 
l'orangé, le jaune, le vert, le bleu* le violet et les cou- 
leurs mixtes moins estimées, sont passées en revue; le 
poids, la teinte; la réfraction double ou simple, devien- 
nent tour à tour des moyens de reconnaître la nature 
des gemmes. 

L'auteur de Lithiaka s'est montré infatigable pour 
rechercher dans l'histoire ancienne et moderne tout le 
dramatique des pierres précieuses, depuis i'éphod du 
grand prêtre des Hébreux, enrichi de gemmes, jusqu'aux 
diamants modernes qui font l'honneur des souverains et 
de leurs couronnes. Le commerce des pierres précieuses, 
leur origine géographique, leur estimation et leur pos- 
session en général sont indiqués avec soin. C'est presque 
un chapitre de la civilisation universelle que le tableau 
de la distribution des pierres précieuses entre les na- 
tions. Voyez César assistant au festin de Ciéopàtre et 
buvant les vins les plus précieux dans de grandes coupes 
faites de gemmes sans prix : 

Gemmaeque capaces 
Exeepere meram. 

Et à côté la mention de ce consul mal-soigné des pre- 
miers temps de la république de Rome : 

Sordidus etruscis abductus consul aratris : 



8 SUR LES PIEBRES PRÉCIEUSES. 

Fan et l'autre s'accordent à enrichir leur patrie de la 
dépouille des nations. Mais les monuments qui nous 
restent du luxe des peuples barbares, où l'or n'avait 
pour lui que son poids, et où les pierres précieuses n'a- 
vaient point le prestige de la taille qui en fait valoir les 
reflets, excitent à juste titre notre mépris. Autant vau- 
drait, dans une belle femme ou dans une belle statue, 
faire valoir le poids qu'elle aurait dans une balance. 

Les pierres précieuses étant le luxe au milieu du luxe, 
et le luxe et la richesse étant en dernière analyse le 
produit du travail et d'une organisation sociale bien 
entendue, on pourrait presque estimer l'activité des na- 
tions d'après les valeurs qu'elles ont acquises au prix 
de cet élément, le plus moral de tous, le travail, et de 
ses compagnons fidèles : l'intelligence , la science , les 
arts, la puissance et tout ce qui fait la supériorité de la 
civilisation moderne. Napoléon I er disait que désormais 
le pouvoir de la science devait faire partie de la science 
du pouvoir; et Watt, interrogé par George III sur ses 
travaux, répondait : « Sire, je viens de faire quelque 
chose de fort agréable aux rois.: de. la puissance > 
( power). A y regarder de bien près quand on dote l'hu- 
manité de force matérielle, de force mécanique, c'est 
vraiment lui donner des forces. intellectuelles; c'est lui 
donner de plus en glus le moyen de dominer la* nature 
physique. Quand Prométhée (le premier qui porta un 
anneau, avec une pierre du Caucase) donna le feu aux 
hommes, il ne prévoyait pas que de. nos. jours le feu, 
avec l'eau et le fer, feraient voler des chars avec une 
rapidité inespérée. Et quand Thaïes faisait mouvoir des 
pailles légères au moyen de l'ambre jaune ou électron, 
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j frotté sur une étoffe, il ne pouvait se douter que cette 
simple expérience, parfaitement inintelligible pour lui 
et pour ses successeurs, pendant plus de vingt siècles, 
deviendrait de nos jours le point de départ de la télé- 
graphie électrique. Le génie audacieux de l'homme, après 
avoir fait produire la terre et travailler l'eau , le vent, 
le feu, s'est enfin adressé à l'agent de la foudre, et lui a 
dit : « Obéis et travaille aussi pour moi ! » 

Je me hasarderai à caractériser le Lithiaka par cette 
définition : c'est une encyclopédie des pierres précieuses. 
Les immenses recherches de l'auteur, que rien n'a re- 
buté dans un travail consciencieux, embrassent tous les 
rapports des gemmes avec la science et avec l'homme. 
Il semble que l'auteur soit tout à la fois historien, éco- 
nomiste, minéralogiste, physicien et chimiste, pour con- 
sidérer son sujet sous toutes les faces. Il a l'art de dire 
tout ce qui est nécessaire sans outre-passer les bornes 
de l'intérêt soutenu. La femme du monde y trouvera 
l'art d'apprécier les richesses qui lui servent de parure; 
le savant y verra une étude de minéralogie industrielle 
et l'homme politique un chapitre de l'histoire des na- 
tions. Ce superflu, ce couronnement de l'abondance, est 
un critérium de la prospérité sociale. C'est le dabitur 
insuper de l'Évangile ; en un mot , c'est le faîte des ri- 
chesses, ce qui indique une base large et puissante. 

Je vais prendre pour exemple le point de vue le plus 
ingrat de tout ce qui a trait aux gemmes, je veux dire 
leur composition chimique. Le diamant est du charbon 
cristallisé ; le saphir et le rubis sont de l'argile cristal- 
lisée; la topaze, l'émeraude, l'améthyste sont plus ou 
moins des cailloux teints par quelques particules métal- 
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liqueé, et notamment par le fer, qui a été appelé le 
grand coloriste de la nature minérale. Ne semble-t-il 
pas que la puissance créatrice et organisatrice ait voulu 
montrer son omnipotence en produisant les êtres de la 
plus grande valeur avec les éléments les plus ordinaires 
et les moins précieux. Les anciens alchimistes préten- 
daient que la pierre philosophale qui donnerait la ri- 
chesse et la santé perpétuelle, devait provenir des ma- 
tériaux les plus vils, et Dieu sait ce qu'ils distillaient 
d'après cette idée. Eh bien* la science moderne, en 
identifiant le charbon et le diamant, l'argile et le rubis, 
l'opale et le caillou, n'a-t-elle pas donné raison aux al- 
chimistes? Il ne faut cependant pas que te roi des mi- 
néraux, le diamant, le prenne trop haut avec l'humble 
charbon des couches souterraines de l'Angleterre. La 
masse et l'utilité productive du charbon fossile l'em- 
portent sur l'éclat et le haut prix du diamant, comme le 
peuple, pris en masse, surpasse en importance le sou- 
verain qui est à sa tète. Il y a quelques années le com- 
merce du charbon cristallisé — du diamant - 1 à Londres, 
s'élevait à i million de livres sterling; tandis qu'à la 
même époque le diamant noir — le charbon de terre*— 
enrichissait l'Angleterre de ao millions sterling chaque 
année. 

Il faut bien revenir aux dames en terminant un ar- 
ticle sur les objets qui servent éminemment à la parure 
du beau sexe. Dans un article de la Bévue Européenne^ 
j'ai examiné la manière dont la Providence a habillé les ; 
plantes, les animaux terrestres et les oiseaux, depuis 
l'équateur jusqu'aux régions glacées des pôles. Elle leur 
adonné des vêtements, fourrures ou plumages, d'autant 
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plus chauds, qu'ils sont dans un climat plus rigoureux. 
Mais la nature n'a pas seulement songé à préserver les 
êtres vivants des influences météorologiques, elle a veillé 
très-sérieusement à leur parure. Salomon, dans toute sa 
gloire, n'était pas vêtu aussi magnifiquement qu'un lys 
des champs. Ainsi donc honneur à la parure et , avant 
tout, aux objets dont parle le Uthiaka, L'auteur a vu, 
dans les immenses salons des Tuileries, deux mille 
dames couvertes de diamants. C'est une belle étude pour 
qui doit écrire sur les pierres précieuses. 

Voici enfin une haute autorité en faveur de la parure. 
Saint Augustin a dit que la propreté était une demi- 
vertu ; il n'est pas de femme du monde qui n'en tire la 
conclusion qu'alors la toilette est une vertu tout en- 
tière. 
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Si Ton mesurait l'autorité scientifique au temps qui 
s'est écoulé depuis le moment où Ton s'occupe d'un 
sujet, je serais certainement ïe doyen de ceux qui ont 
étudié la télégraphie électrique. Dès 1822, j'ai publié, 
conjointement avec Ampère, un précis des travaux des 
physiciens sur les courants électriques. Cet opuscule, 
dont je n'étais que le rédacteur, fut traduit en toutes les 
langues, et il fait encore foi dans les procès relatifs à la 
priorité d'invention des télégraphes. Ampère y indique 
expressément un télégraphe électro-magnétique. Ce sa- 
vant mathématicien, devenu tout à coup un électricien 
de premier ordre, ne se doutait guère de l'avenir in- 
dustriel, politique, et j'oserai même dire .civilisateur et 
intellectuel, qui était réservé à son idée scientifique. 

Je me plais à croire qu'après la mort le lien de ce 
monde avec le monde des âmes n'est pas tellement brisé, 
qu'un inventeur ne puisse jouir d'un succès posthume 
des idées dont son génie a doté l'humanité. 

Pline dit : « C'est être Dieu que d'être utile aux hom- 
mes. » Saint Augustin admet que tout ce qui a été mis 
dans l'intelligence humaine a dû être réalisé, et au delà, 
par le Créateur. Ainsi, on a lieu d'espérer que, la gloire 
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survivant à l'homme de génie , la jouissance posthume 
de sa gloire ne lui a pas été refusée. 



IL 



Deux modes de transmission des signaux télégraphi- 
ques ont survécu à un grand nombre de systèmes, pré- 
conisés d'abord, essayés ensuite et rejetés enfin comme 
ne donnant pas de résultats sûrs et avantageux. Après 
l'invention, la pratique ; après la théorie, la technologie. 

Le premier moyen télégraphique consiste à envoyer 
le courant électrique à une grande distance par les fils 
métalliques que supportent des poteaux espacés conve- 
nablement. Le courant étant lancé, par exemple, entre 
Paris et Marseille, trouve à cette dernière station une 
aiguille aimantée très-sensible, et la met en mouvement. 
Ampère admettait qu'avec vingt-quatre fils et autant 
d'aiguilles on transmettrait toutes les lettrés de l'alpha- 
bet. Aujourd'hui un seul fil et une seule aiguille suffi- 
sent. On peut à volonté faire dévier l'aiguille de droite 
bu de gauche. 

Alors voici comment on indique les lettres : 

Un premier mouvement à droite fait une lettre. Un 
second en fait une autre. Une troisième lettre est indi- 
quée par un à-droite et un à- gauche. Une quatrième 
résulte d'un à-droite et de deux à-gauche, puis une cin- 
quième de deux à-droite et d'un à-gauche ;deux à-droite 
suivis de deux à-gauche donnent une sixième lettre; 
deux à-gauclie suivis de deux à-droite en donnent une 
septième ; enfin, en prenant un plus grand nombre de 
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mouvements alternatifs, on fait toutes les lettres indis- 



Ce procédé, dit télégraphique anglais, qui semble 
ingrat, est cependant le plus délicat de tous, et se prête 
aux plus longues pérégrinations de la force électrique. 
C'est par son moyen qu'on détermine la différence des 
. heures de deux localités, ce qui n'est autre chose que 
la longitude. Si Ton sait, par exemple, par le télégraphe 
électrique qu'il est n h 55 m à Rouen, tandis qu'il est 
déjà midi à Paris , on conclura, à raison de 4 minutes 
de temps par degré, que Rouen est à i°i5' à l'ouest de 
Paris. Un spirituel journaliste, Théophile Gauthier, ap- 
prenant qu'un signal envoyé de Paris à midi arrivait à 
Rouen à i i b 55 m , en concluait que le signal de Paris ar- 
rivait à Rouen avant d'être parti ! 

Le second procédé consiste à créer instantanément, à 
Marseille, par. exemple, un aimant artificiel et momen- 
tané en vertu; du courant électrique qu'on y envoie. Cet 
aimant, produit extemporanément, peut être très-puis- 
sant au moyen d'un cadran qui porte des lettres et qui 
correspond à un cadran pareil à Marseille. L'aiguille de 
Marseille marche de division en division , comme l'ai- 
guille de Paris, et s'arrête aux mêmes lettres où l'on 
s'arrête sur le cadran du point de départ. 

Cette transmission est fort en usage, et au moyen 
d'une sonnerie qui avertit qu'on veut parler, on peut 
établir ces appareils pour le service des ateliers des 
usines particulières, et en faire des espèces de porte- 
voix qui donnent des avertissements, des ordres et tout 
ce qui concerne la parole transmise sans déplacement. 

Ce n'est pas tout : comme, au moyen du courant, on 
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peut faire un aimant très-fort en l'enroulant autour d'une 
tige de fer doux, on peut faire travailler cet aimant. 
On lui fait imprimer les lettres, on les lui fait mar- 
quer par des piqûres de pointes sur du papier, ou par 
des traces plus ou moins longues laissées sur une 
bande de papier qui se meut régulièrement sous l'ai- 
mant. 

J'omets ici toute la technologie de ce genre de télé- 
graphes, qui porte généralement le nom de procédé de 
Morse, On y est indépendant de l'aptitude plus ou moins 
grande de l'employé à lire les signaux. La machine est 
ici l'agent intellectuel qui n'est pas sujet à des distrac- 
tions, à des méprises et à mille autres accidents. Cette 
délégation du travail de précision à des agents méca- 
niques est le trait caractéristique de toutes les mer- 
veilles de l'industrie moderne. L'homme délègue son 
intelligence à la machine; 

Le premier aimant, très-fort, produit au moyen du 
fer entouré de courants électriques, est dû à M. Henry, 
de Princeton, aux États-Unis. Cet aimant portait le poids 
de plusieurs pièces de canon. A l'Exposition universelle 
de i855, il y avait un appareil vraiment formidable que 
Ton aurait pu faire travailler pour des mouvements à 
petite portée. 

Au moment où l'exposant me montrait son appareil , 
en disant qu'il suffisait du simple contact d'un fil con- 
ducteur pour rapprocher avec une force irrésistible les 
deux mâchoires d'une espèce d'étau, un élégant, tout à 
fait incrédule, offrit de mettre son doigt entre les deux 
pièces mobiles. 

L'exposant lui dit qu'il ne lui conseillait pas d'y 
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mettre même le beau stick de Verdier que le fashionable 
balançait gracieusement dans sa main. 

Celui-ci voulut à toute force faire Fessai, malgré les 
avertissements. La baguette fut écrasée comme une 
paille à l'instant du contact qui établissait le courant. 
Après le premier étonnement, on rit un peu aux dépens 
de l'incrédule , qui s'éloigna sans vouloir reprendre sa 
baguette. 

III. 

Après avoir constaté que tous les télégraphes ma- 
ritimes à longue portée se trouvent maintenant hors 
d'état de fonctionner* j'ai discuté les difficultés 
qu'il faudra surmonter pour la pose d'un télégraphe 
sous-marin unissant le nouveau monde et l'ancien. 

Parmi ces difficultés, il y a la nécessité d'un calme de 
plusieurs jours pour déployer un fil de plus de mille 
lieues de longueur. 

Il y a le poids de ce conducteur qui fait la charge de 
deux grands vaisseaux qui se séparent au milieu de l'At- 
lantique, voguant l'un vers l'Europe, l'autre vers l'Amé- 
rique; cette charge est au comble même avec un fil gros 
comme le petit doigt. 

Il y a la profondeur de 7 kilomètres, à cause de la- 
quelle le conducteur peut à peine supporter son propre 
poids avant d'arriver au fond de l'Océan. 

Il y a la crainte que les inégalités du sol de la mer et 
les actions mécaniques n'amènent la rupture du conduc- 
teur. 

Il y a- la prompte détérioration de ce conducteur par 
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l'action corrQsive de l'eau salçe, jointe à un prix de re- 
vient de 18 «aillions de francs. 

Il y a enfin un fonctionnement d'une efficacité très- 
problématique, puisqu'une 'dépêche d'environ cinquante 
mots au moyen du transatlantique, qui a fonctionné peu 
de jours, a exigé trente heures pour sa transmission. Ce 
n'est pas tout que d'établir une communication entre 
deux points éloignés l'un de l'autre d'un hémisphère 
entier, il faut encore que le nombre des signaux échan- 
gés produise une véritable correspondance. Or deux 
mota par heure ne font pas une correspondance suffi- 
sante. 

J'établis dans l'article cité, avec l'autorité d'Alexandre 
de Humboldt , que le seul trajet possible entre les 
deux mondes ne peut se faire que par les (les du Ja- 
pon,, les Kouriles, puis par les (les Aléoutiennesj arri- 
vant à Sitka, station commerciale russe de l'Amérique 
occidentale. De là on atteindra et l'on suivra le réseau 
américain de la Californie à New-York , lequel ne peut 
tarder à être complété. 

La Russie s'occupe activement de cette voie télégra- 
phique sous-marine, qui n'offre aucune impossibilité, je 
dirai même aucune difficulté très-grande. 

Reste la question d'utilité. La ligne russe passera au 
travers de la Sibérie et suivra le cours des frontières de 
la Chine le long de l'Amour, pour arriver au Japon, aux 
Iles Kouriles, aux Aléou tiennes , à Sitka. Quand il y 
aura une population suffisante le long de cette voie en- 
core à peu près déserte, cette ligne télégraphique sera 
d'une utilité incontestable. Mais il semble assez bizarre 
a" attendre une population future pour utiliser un service 
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télégraphique qui peut être établi dès à présent au tra- 
vers des populations nombreuses, riches, productives et 
échelonnées sur la grande ligne de coftimerce, nant pour 
les matières premières que pour les produits manufac- 
turés. . 



IV. 



C'est ce système que M. -Vérard de Sainte-Anne veut 
mettre en pratique, et dont.il a démontré les avantages 
immédiats dans plusieurs publications qui ont attiré 
l'attention des hommes d'État* et des industriels. 

Il commence par joindre le réseau télégraphique eu- 
ropéen avec le réseau anglais indien, au moyen d'une 
ligne intermédiaire qui, partant du golfe Persique, suit 
les côtes du Béloutchistan jusqu'à Hydérabad , sur l'In- 
dus. Rien, d'égal a l'urgence de cette jonction. 

Après avoir utilisé le réseau indien, M. de Sainte- 
Anne passe y par la Cochinchine, en Chine et au Japon 
pour rejoindre les îles Kouriles, les îles Aléoutiennes et 
Sitka. Il admet un système mixte de télégraphes élec- 
triques, tantôt sur la côte, — quand ce sera possible, 
— tantôt par des câbles sous-marins de petite portée. 

Il établit ainsi, pour tous les points importants com- 
mercialement, administrativement et politiquement, des 
communications d'une incontestable utilité. Chacun des 
tronçons de sa ligne peut s'établir successivement et être 
(fun service immédiat. Canton ne sera qu'a une heure 
de Paris ! 

L'espace me manque pour développer tous les avan- 
tages de ce bel ensemble de télégraphie qui, secon- 
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DA1REMENT, POUSSERA DES EMBRANCHEMENTS DAMS TOUTE 

l'Asie et dans toute l'Amérique, ainsi qu'on peut le 
voir dans la brochure ou cet écrivain diplomate se 
montre homme d'État et statisticien commercial dis- 
tingué, MAIS SURTOUT, CE QUI EST ENCORE PLUS RARE, 
HOMME DE DON SENS ET DE PRATIQUE. 

Un des grands mérites que l'on peut faire ressortir 
dans cette idée, c'est qu'il s'agit d'établir une série de 
stations utiles entre des points fort éloignés, et non 
pas d'arriver infructueusement à un but très-éloigné. 
C'est ce qu'on a reproché à ce bel essai d'un câble 
transatlantique, qui, s'il réussit, sera un des plus beaux 
monuments du génie de l'homme et l'un des plus grands 
honneurs de la science. 

Entre Paris et New-York, par l'Atlantique, il n'y a 
point de stations commerciales à desservir, pas de points 
intermédiaires qui puissent fournir des recettes' pour 
couvrir les dépenses télégraphiques. C'est comme si l'on 
allait de Paris à Marseille en omettant Fontainebleau, 
Dijon , Mâcon , Lyon > Avignon , et encore les villes se- 
condaires. Le nouveau plan suit la grande voie des re- 
lations politiques et commerciales, et chaque tronçon 
pourrait être établi et exploité indépendamment de 
tous les autres.... 

1 1 novembre 1860. 
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I. 



D n'est guère de question qui soit d'une actualité plus 
incontestable que celle des télégraphes maritimes. La 
France vient de voter rétablissement d'une communi- 
cation directe avec l'Algérie, et de garantir condition- 
nellement des avantages importants à une télégraphie 
transatlantique. 

Au moment où tous les télégraphes sous-marins à 
grande portée sont hors d'état de fonctionner, et ont 
présenté dans leur pose et leur conservation de très- 
grandes difficultés, il convient de profiter de l'expérience 
du passé pour assurer les progrès de cette industrie 
presque miraculeuse, de cet élément de civilisation qui 
marche de pair avec l'industrie des chemins de fer, et 
qui, pour la science comme pour le commerce, réserve 
des trésors d'applications utiles déjà reconnues ou pré- 
sumables. Car il faut compter sur l'imprévu, qui, dans 
toute innovation , forme, comme Ta dit Arago, la part 
du lion. 

vu. a 
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On a souvent reproché à notre Administration actuelle 
des Télégraphes électriques de ne pas s'être mise en 
avant pour courir après de brillants résultats. Certes ce 
ne sont pas les lumières qui manquent au personnel de 
notre Administration française. En France, rien n'a été 
négligé sous le rapport de la précision du service et de 
la sûreté des communications, et tous les systèmes ont 
été étudiés, arrangés, approfondis, améliorés avec un 
zèle admirable. Mais si Ton peut louer notre Adminis- 
tration télégraphique pour ce qu'elle a fait, je crois qu'on 
doit plus encore lui tenir compte de ce qu'elle n'a pas 
fait, c'est-à-dire de tous les essais infructueux et dis* 
pendieux qu'elle a laissé faire à nos voisins. Ils nous ont 
appris à leurs dépens ce qu'il ne fallait pas faire plutôt 
que ce qu'il fallait faire pour réussir. Sans être taxé 
d'égoïsme, on peut prendre comme règle d'une sagesse 
éclairée de profiter de l'expérience d'autrui pour éviter 
les mécomptes auxquels sont exposés ceux qui ne veulent 
pas écouter la science et le bon sens leur criant : Pre- 
nez garde l 

J'aborde ce sujet avec d'autant plus d'attrait et de 
confiance, que la télégraphie électrique est en quelque 
sorte une fille de la France, et si c'est à un Anglais qu'on 
est redevable du télégraphe sous-marin, on peut dire 
que c'est en France, et avec la protection efficace du 
chef de l'État, que les premières communications mari- 
times ont été établies. Il a fallu même toute la fermeté 
éclairée de cette haute influence pour déterminer les 
essais qui ont abouti à de si brillants succès. En ce sens, 
la télégraphie sous-marine est au moins la fille adoptive 
de la France. 
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Lorsque QErsted, savant danois, eut trouvé, en 18.19, 
que le courant de la pile de Volta agissait sur l'aiguille 
aimantée, Ampère, illustre mathématicien français, s'em- 
para de cette nouvelle branche de la physique. Son in- 
telligence, qui jusque-là ne s'était exercée que sur des 
questions d'analyse pure, révéla tout à coup une apti- 
tude spécialepour la physique de l'électricité et du ma- 
gnétisme. 

Buffôn a dit que le génie, c'est la patience. Cette sen- 
tence serait plus juste si Ton disait que c'est le génie 
qui donne la patiente investigation. Ampère étudia sous 
toutes les faces la nouvelle physique électro-magnétique. 
Aidé de ses propres connaissances mathématiques, il ne 
recula devant aucune difficulté. GErsted avait vu le cou- 
rant électrique mettre Faiguille aimantée en mouve- 
ment, Ampère fit agir l'aimant sur les fils de métal con- 
duisant le courant électrique. Il établit, avec des fils 
convenablement enroulés, de vrais aimants, que la terre 
dirigeait comme les barreaux aimantés. Pour lui les ai- 
mants ne furent plus que des systèmes de courants élec- 
triques. Enfin il arriva à cette importante conclusion : 
c'est qu'il n'y avait qu'un seul et môme agent pour les 
phénomènes de l'électricité et de l'aimant, savoir, l'élec- 
tricité. Jusqu'à lui les physiciens avaient admis, sous le 
nom de fluide électrique et de fluide magnétique, deux 
causes distinctes, deux agents spéciaux. Ampère sim- 
plifia, par ses découvertes, la nature et la science. Il n'y 
eut plus de magnétisme. Tout fut électricité. 

Plus tard, Faraday, développant une expérience d'A- 
rago, fit de l'électricité avec l'aimant, comme Ampère 
avait fait des aimants avec l'électricité. Des barreaux de 
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fer aimantés, mis en mouvement, produisirent dé la cha- 
leur, des étincelles, des commotions .semblables à celles 
des batteries électriques, enfin des actions chimiques et 
des courants qui môme, plus tard, ont pu être employés 
à transmettre des signaux télégraphiques. 

On peut voir, dans un ouvrage publié en 182a et ré* 
digé par moi, sous la direction de cet excellent physi- 
cieh, l'annonce d'un télégraphe électromagnétique. Ce 
sont les propres paroles d'Ampère. Il y établit la rapi- 
dité indéfinie de ces transmissions. Il va même jusqu'à 
recommander de ne pas prendre un fil trop fin, pour ne 
pas affaiblir le courant transmis. Personne, je pense, n'a 
songé à lui contester cette honorable initiative, bien 
payée par un travail obstiné sur les courants électri-, 
ques. Si la France, qui s'honore en honorant ses enfants 
célèbres, ne veut pas négliger une de ses gloires, on 
verra la statue d'Ampère dans un des points les plus 
apparents de notre bel établissement de télégraphie 
électrique. Heureux celui qui a pu faire don à la société 
d'une pareille invention 1 II a travaillé pour l'humanité 
entière, pour la gloire de la France et pour la sienne 
propre. 

Ce serait être injuste que de ne pas reconnaître le 
mérite de ceux qui, en Allemagne d'abord ,_ en Angle- 
terre ensuite,, ont utilisé les découvertes d'Ampère. Les 
voies ferrées, avec leurs chemins clos, ont été très- 
favorables à l'établissement des fils télégraphiques, quoi- 
que souvent , et notamment en Amérique , on ait lancé 
ces fils d'arbre en arbre, de poteau en poteau, sans au- 
cune protection de clôture. Mais tous ces mérites ne 
sont que secondaires par rapport à l'idée mère; 



ET TÉLÉGRAPHES SOUS-MARINS. 29 



IL 



Venons aux télégraphes sous-marins. 

'Dès avant i85o, M. Brett avait eu l'idée d'envelopper 
un fil de cuivre de gutta-percha et de le faire parcourir 
par un courant électrique, même quand il serait plongé 
sous l'eau. Des essais faits en petit avaient réussi. Ne 
trouvant aucun appui en Angleterre, sa patrie, il vint 
en France et fut présenté par le comte d'Orsay au chef 
du gouvernement, qui vit tout de suite la pontée d'une 
pareille idée, et mit à son exécution une fermeté et une 
persévérance que rien ne rebuta. M. Brett me fut ren- 
voyé, et je tâchai de lui être utile autant qu'il était en 
mon pouvoir. Mon rôle ne fut cependant que très-secon- 
daire dans cette circonstance. On a prononcé, dans les 
comptes rendus des sociétés savantes d'Angleterre, le 
nom d'Arago et le mien. Arago n'y fit rien du tout, et 
moi pas grand'chose. On peut donc , sans flatterie au- 
cune et avec complète justice, faire remonter à l'Empe- 
reur la mise en action des télégraphes sous-marins. 
Sans lui et sa ferme volonté» l'Angleterre serait peut- 
être encore isolée du continent, et dans la guerre de 
Crimée nous n'aurions pas eu notre armée à huit ou dix 
heures des ordres de Paris. J'ai déjà fait plusieurs fois 
cet historique intéressant. 

Le premier fil qui traversa la Manche , sur une lon- 
gueur d'environ 3o kilomètres, ne put transmettre les 
dépêches que pendant onze minutes. Il se brisa de lui- 
même ou fut brisé par n'importe quel accident de mer. 
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Mais l'élan était donné, la possibilité était démontrée; 
c'était la petite embarcation de Christophe Colomb qui 
avait touché lé nouveau monde. Crampton construisit un 
câble entouré de gros fils de fer, et qui contenait à Tinté- 
rieur quatre fils de cuivre destinés à transmettre les dépê- 
ches. Ce câble, posé en 1 85i , fonctionne encore à l'heure 
où j'écris ceci. Plus tard, deux autres câbles, aboutissant 
l'un à Ostende, en Belgique, l'autre près de Leyde, en 
Hollande, ont été établis pour faire communiquer l'An- 
gleterre avec l'Europe par plusieurs points. 

L'esprit public, qui va toujours bien plus vite que la 
prudente expérience, conclut aussitôt qu'il n'y avait 
point de distance maritime que la télégraphie électrique 
ne pût franchir. Cependant, pour traverser la Manche, 
il ne fallait qu'un câble de 3o kilomètres, et le poids de 
ce câble avec les gros fils de fer qui l'entouraient ne 
dépassait pas la charge d'un vaisseau ordinaire. Puis la 
mer est très-peu profonde entre l'Angleterre et la France. 
On pourrait tracer une ligne droite d'un rivage à l'autre, 
sans trouver une profondeur de plus de 54 mètres. C'est 
bien moins que la hauteur des tours de Notre-Dame de 
Paris; et, pour faire concevoir ce peu de profondeur, 
je dis ordinairement que si l'on mettait notre cathédrale 
au milieu du détroit, on pourrait encore sonner les clo- 
ches au-dessus dés ondes. Voilà bien des simplifications 
pour le problème du transport, de la pose , de la con- 
servation et des réparations à faire à ce câble anglo- 
français. 

Au lieu de cela, supposez un câble de 4 à 5ôoo kilo- 
mètres de longueur, gros comme le petit doigt, pour 
que son poids ne surpasse 'pas la charge de deux grands 
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navires; lancez-le au fond d'une mer ayant 7 kilomètres 
de profondeur ; voyez ses fils d'enveloppe gros comme 
des aiguilles à coudre; enfin, songez aux inégalités du 
fond de la mer, aux courants, à l'action corrosive de 
l'eau salée, et ayez à solder une dépense de 18 mil- 
lions de francs 1 

Mais n'anticipons pas. 

Un câble électrique qui a fait un service assez long et 
très-utile , mais qui a fini par se briser, est celui qui 
reliait Varna à Balaclava, au travers de la mer Noire. 
Cette mer, déjà dessalée à demi par les grands fleuves . 
qu'elle reçoit et par l'écoulement de ses eaux dans la \ 
Méditerranée, n'est pas très-profonde et n'admettra sans ' 
doute jamais de câble sous-marin ; car il sera plus simple 
de suivre la côte avec des lignes, télégraphiques utilisées 
pour les. diverses stations administratives et commer- 
ciales. Du reste, sa profondeur n'est pas très-grande. 
Cependant, pour éviter des difficultés du terrain, des 
habitants peu civilisés ou de trop longs détours , on 
trouvera avantageux, dans plusieurs cas, de faire une 
ligne mixte de terre et de mer. C'est ainsi qu'à New- 
York on a traversé l'embouchure de fleuves dès les pre- 
miers temps où il a été question de télégraphie sous* 
marine. 

Horace anathématise la hardiesse impie des naviga- 
teurs, qui, malgré la volonté de, la Divinité qui voulait 
séparef les hommes par l'Océan , ont osé franchir ces 
barrières naturelles. Avec la science et la navigation 
perfectionnée, tout est bien changé, Les mers sont de- ; 
venues les grandes routes de l'univers. Après que Vasco 1 
de Gama eut doublé le cap de Bonne-Espérance, le 



3a TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE 

commerce de l'Orient quitta la voie de terre par l'E- 
gypte : Constantinople et Venise pour Amsterdam et 
Anvers. Rien de plus précieux pour les grands États 
que les côtes maritimes. Virgile, après avoir dit qu'au- 
cun pays ne "peut être comparé à l'Italie, met au rang 
de ses avantages cette mer qui la baigne au-dessus et 
au-dessous: 

An mare qood suprà memorem, quodque alluit infrà ? 

Mais que dirons-nous de notre belle France, assise entre 
la Méditerranée et l'Atlantique, entre cette mer qui con- 
fine à l'Europe, à l'Asie, à l'Afrique, et cet Océan qui 
baigne le monde entier? Voyez l'Autriche occupant 
Trieste et Venise pour être en communication maritime 
avec l'extérieur, et le czar Pierre I er se faisant une nou- 
velle capitale sur les bords de la Baltique , tandis que 
la Russie de nos jours essaye de se frayer un passage 
au travers du Bosphore. 

, Pendant longtemps encore les câbles sous-marins se- 
ront plus sûrs le long des côtés que les lignes télégra- 
phiques de terre. Naguère, quand le premier câble qui 
devait joindre l'Algérie et la France fut arrivé à la pe- 
tite île de Tabarca sur la côte algérienne, on jugea qu'il 
était plus prudent de longer, le littoral par un télégraphe 
sous-marin, pour arrivera Bone, que de se confier aux 
populations insoumises des bords de la mer. Maintenant 
la ligne de terre va jusqu'à Tunià. C'est une conquête 
de la civilisation sur la barbarie, et ce n'est pas la seule 
qu'on devra à la télégraphie électrique. Il y a peu d'an- 
nées encore, on avait plus à redouter la perversité des 
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hommes que la fureur des éléments. Espérons en la 
France, espérons en la civilisation, espérons en la force 
unie à la sagesse bienveillante. ... 



in. 



Que dirai-je du câble transatlantique qui n'ait été en 
opposition avec tous les principes de la mécanique, de 
la physique et des présomptions les plus élémentaires 
de la science? On m'a accusé d'avoir calomnié ce bel 
essai. Voici les raisons que très-sincèrement je donne/, 
non pas pour décourager une entreprise dont le résul- 
tat sera favorable à la science , mais pour mettre en 
garde contre des imprudences aujourd'hui inexcusables. 
Il faudra en publier les détails, ce qui n'a pas été fait 
pour le premier essai, que tous les hommes compétents 
ont jugé comme n'ayant rien appris de ce qu'il fallait 
faire et de ce qu'il fallait éviter. 

i° Le poids d'un câble de 1000 à 1200 lieues, de 
4 kilomètres chaque, a forcé d'employer un câble qui 
n'était pas plus gros que les deux tiers d'une bougie or- 
dinaire. Gomment admettre la solidité d'un tel fil , dé- 
veloppé sur une telle longueur , reposant sur le fond 
souvent inégal de la mer, à 2 lieues de profondeur? La 
chance de mauvais temps, qu'on avait évitée si heureu- 
sement , ne se retrouvera-t-elle pas pour la pose _ du 
câble futur? 

a° L'enveloppe de fils de fer enroulés étant extensible, 
tandis que le fil conducteur du centre est droit et ne 
peut s'allonger, comment empêcher la rupture de ce 

a.. 



\ 
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fil central, qui n'a pas la ressource de s'allonger comme 
les fils extérieurs, disposés en hélice ou spirale et, par 
conséquent, pouvant céder à une extension modérée? 
3° Gomment empêcher la prompte détérioration des 
fils de fer qui enveloppent le fil conducteur central , si 
Ton réfléchit que ces fils, dans le câble transatlantique, 
n'avaient que deux tiers de millimètre de diamètre? Cet 
argument me parait irrésistible, et dans toute entreprise 
ultérieure il faudra parer, d'une manière ou d'une 
autre, à cette prompte détérioration. On a récemment 
retiré de la baie d'arrivée du transatlantique quelques 
portions du câble immergé il y a peu d'années seule- 
ment. Le fer des fils de l'enveloppe était complètement 
oxydé, complètement pourri, suivant l'expression an- 
glaise; il ne restait d'intact que le fil de cuivre inté- 1 
rieur, et , quoiqu'on ne fût qu'à quelques; centaines de 
mètres de profondeur, ce fil se brisait entre les mains 
des matelots, qui le retiraient avec les plus grandes pré- 
cautions. Quant au fer, il n'en restait que des écailles 
qui blessaient les mains entre lesquelles il passait. Voici, 
du reste, un fait encore plus positif. Le câble de la 
Manche est recouvert de fils de fer énormes, ayant 7 à 
8 millimètres de diamètre. Il y a quelques mois , une 
ancre ayant brisé ce gros câble, on le répara facilement, 
et l'on garda des échantillons de la portion brisée. Le 
câble était resté sous l'eau moins de sept ans. Eh bien, 
les fils enveloppants, dans la portion non protégée par 
la vase, avaient été rongés par l'eau de mer à plus de 
la moitié de leur épaisseur. Ainsi , en six ans et demi, 
il y avait eu une épaisseur de 4 millimètres dissoute par 
l'action de l'eau . Combien , d'après ce fait, pourraient 
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durer des fils ayant seulement pour épaisseur les deux 
tiers de i millimètre? 

4° II faudra faire entrer en ligne de compte la courte 
durée du câble transatlantique, qui né sera pas suscep- 
tible de réparations partielles. La perspective du prompt 
remplacement de cet immense conducteur ajoutera beau- 
coup au prix de revient de cette belle voie télégraphi- 
que. Après la navigation à vapeur, est-il un spectacle 
plus imposant que de voir l'Europe parlant à l'Amérique 
au traveif de l'Océan avec un fil électrique pour porte- 
voix? 

5° Enfin, on a déjà expérimenté que, pour une cause 
ou pour l'autre, les dépêches se transmettaient inéga- 
lement bien d'Europe en Amérique, et d'Amérique en 
Europe. Les courants électriques naturels de la terre 
produisaient sans doute cet effet. Mais que feront les 
accidents ordinaires météorologiques? Déjà, pour nos 
télégraphes français, les curieuses observations de M . Ber- 
gon ont mis en relief les influences variées des crises 
électriques du globe. Que sera-ce pour une longueur cinq 
à six fois plus grande que la traversée de la France? La 
seule dépêche publiée officiellement par le transatlan- 
tique était d'une cinquantaine de mots, et elle avait exigé 
trente heures pour sa transmission. La question est-elle 
mûre pour entreprendre la pose d'un nouveau conduc- 
teur d'une si grande étendue , et pour en espérer un 
travail efficace? 

Je dois dire, pour ne rien oublier, qu'on s*est préoc- 
cupé du défaut de conductibilité et d'isolement du fil 
recouvert de gutta-percha ou de caoutchouc. D'après 
toutes les notions de la physique électrique, je crois 
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qu'on peut affirmer que l'isolement sera bien suffisant; 
mais il est à craindre , comme on Ta déjà expérimenté 
pour d'autres câbles, que , le courant principal faisant 
naître, dans les fils de fer servant d'enveloppe, des cou* 
rants secondaires qui à leur tour réagissent sur le fil 
télégraphique central, on ne soit obligé, à chaque si- 
gnal, d'attendre un temps considérable pour laisser s'a- 
paiser l'espèce de tempête que la transmission désigna 
lui-mémo aura occasionnée dans tout le système-de l'im- 
mense conducteur. Même entre Paris et. Londres, cet 
effet s'est manifesté, et ce qui retarde un peu la trans- 
mission entre deux points voisins la rendrait tellement 
lente entre deux stations très-éloignées, qu'ELLE rédui- 
rait A RIEN L'UTILITÉ' PRATIQUE D'UN TÉLÉGRAPHE A 

trop longue portée. Je puis renvoyer là-dessus à l'ex- 
périence décisive de M. Alexandre , qui a établi que 
chaque mode de signaux a sa portée la plus avantageuse 
et une promptitude limitée par la distance. Il y a ce- 
pendant des gens sérieux qui ont parlé d appareils de- 
vant donner plusieurs centaines de lettres en une mi- 
nute. L'expérience leur a donné un prompt démenti. 

Voici donc, je crois, les régies pratiques dont il fau- 
dra s'éloigner je moins possible : 

Employer le câble le plus gros et le plus solide qu'il 
sera possible de faire porter aux navires et partager la 
distance en autant de fractions qu'on le pourra. 

Éviter les mers profondes et se ménager le plus pos- 
sible des points d'atterrissement, pour n'avoir à réparer 
ou remplacer que des tronçons partiels des câbles télé- 
graphiques. 

Suivre les côtes à distance et dans une eau de moyenne 
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profondeur, à moins qu'on n'ait à franchir une grande 
vallée sous-marine, comme, entre Alger et les Baléares. 
Il faut nécessairement que la France communique di- 
rectement avec son empire d'Afrique ; mais s'il s'agis- 
sait seulement de passer dans le continent qui fait face 
à l'Europe, je dirais que le détroit de Gibraltar est aussi 
peu profond qu'il est peu large, comme Ta indiqué l'a- 
miral Smith dans son bel ouvrage sur la Méditerranée. 
C'est environ i5o mètres et seulement trois fois la pro- 
fondeur de la Manche. 

Éviter de recouvrir le câble d'une enveloppe spirale 
de fils de fer dont la solidité serait peu durable et qui 
formeraient comme des échos nuisibles au courant ou 
signal principal. Y ai reçu d'une personne, qui n'a point 
donné suite à cet envoi , des câbles très-solides et qui 
m'ont paru tout à fait inextensibles/ Ces échantillons 
étaient étiquetés comme faits d'après le système de 
M. Grenier, qui m'est inconnu. Ces câbles, qui n'ont 
point d'enveloppe de fer, m'ont paru répondre com- 
plètement à toutes les exigences de la science actuelle. 
Ils sont peu chers, quoiqu'un peu volumineux, mais 
leur poids est faible et leur force semble telle, qu'ils 
pourront atteindre le sol des mers les plus profondes. 



IV. 



Si l'on rénonce a une communication transatlan- 
tique directe, il n'y a plus que deux moyens d'at- 
teindre le nouveau monde. Le premier sera de franchir 
d'île en île, par le nord de l'Angleterre, la traversée 
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d'Europe au continent américain par l'Islande, le Groen- 
land , le Labrador et le Canada. Dans son mémorable 
voyage au pôle Nord en i856, le prince Napoléon et 
sa suite savante ont étudié cette question et fait d'im- 
portants sondages ; tous s'accordent à déclarer lé Groen- 
land inaccessible au travers de la banquise de glaces 
qui longe les côtes à plusieurs kilomètres de distance. 
Du reste , les intervalles des stations ne seraient nulle 
part d'une étendue considérable. Si, par le moyen des 
bateaux sous-marins, on pouvait pénétrer à une dis- 
tance suffisante sous la banquise et la percer par en 
haut , la question serait résolue , mais provisoirement 
personne n'admet la possibilité d'arriver télégraphique- 
ment en Amérique par cette voie. 

Reste le passage entre l'Asie orientale et l'Amérique 
occidentale en suivant la ligne maritime que tracent 
les îles Kouriles et les îles Aléoutiennes , qui semblent 
disposées tout exprès comme des stations électriques , 
à des distances modérées. J'avais depuis longtemps in- 
diqué ce passage , lorsque l'illustre Humboldt le recom- 
manda comme venant de moi. Au reste, il me semblé 
que l'aspect d'une carte géographique quelconque sug- 
gérera la môme idée à tout homme pénétré de la con- 
viction qu'il faut restreindre^ plus possible la portée 
des câbles sous-marins. La Compagnie russe qui devait 
établir ce passage transatlantique aurait suivi les lignes 
de Sibérie jusqu'à Irkoutsk ou Nertchinck, puis elle 
aurait pris le cours de l'Amour Jusqu'à son embou- 
chure. Les postes de Cosaques ou gendarmes échelon- 
nés tout le long de la frontière auraient protégé le 
câble suffisamment soit sur la terre, soit dans le lit du 
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fleuve; puis, au sortir du continent, on aurait suivi la 
route des Iles jusqu'à Sitka (ou la Nouvelle- Arkhangel), 
importante station commerciale russe , sur la côte oc- 
cidentale de l'Amérique. La rapidité du courant élec- 
trique fait que les distances plus ou moins grandes ne 
comptent pour rien dans l'établissement d'une commu- 
nication électrique. 

La Compagnie russe, qui devait établir le télégraphe 
de Saint-Pétersbourg à Sitka , m'avait fait l'honneur de 
me demander un' voyage préalable d'inspection. Mon 
départ pour la Russie avait été annoncé comme ac- 
compli par plusieurs feuilles allemandes, qui démon- 
traient pour la centième fois cet adage : Il n'y a rien 
de plus menteur qu'un nouvelliste , si ce n'est deux 
nouvellistes* Là il y en avait dix à douze bêlant en 
même intonation, comme les moutons de Rabelais. Il 
va sans dire que j'aurais chargé de me remplacer 
quelques jeunes et vigoureuses capacités de notre Ad- 
ministration télégraphique. Un jeune praticien eût été 
beaucoup plus capable que moi d'être utile au physique 
et au moral. L'affaire s'est terminée par l'exécution de 
la ligne aux frais de l'État, et sous sa direction, sans 
intervention de la Compagnie. Comme j'ai eu la négli- 
gence de ne pas répondre personnellement à l'honora- 
ble invitation de la Compagnie télégraphique russe, je 
dois consigner ici mes remercîments x et déclarer qu'a- 
près mûr examen du plan adopté , j'avais accepté, pour 
moi et pour nos ingénieurs français, une collaboration 
active et qui eût pu tourner à l'avantage des deux 
pays. Qu'on me permette une petite remarque d'éco- 
nomie politique applicable à la Russie et aux États- 
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Unis. Les autres nations ont fait peu à peu, et après 
beaucoup d'essais et de travaux, leur apprentissage de la 
civilisation et des arts industriels. Les Russes et les 
Américains les importent chez eux tout faits. En quel- 
ques années , ils rachètent quelques siècles de retard. . . . 
J'arrive à Tune des plus importantes théories de 
communications électriques qui aient été conçues, et 
qui comprend , dans des termes praticables, le passage 
d'un des océans qui séparent le nouveau monde de 
l'ancien. Je veux parler de la voie télégraphique ima- 
ginée par M. Vérard de Sainte-Anne, et théoriquement 
appliquée à tous les besoins de la civilisation, du com- 
merce, de la science et des relations internationales. 
Au lieu de lancer les télégraphes électriques à travers 
des régions d'une fertilité exceptionnelle, qui attendent 
des populations non encore existantes, M. de Sainte- 
Anne relie d'abord le réseau européen à Bagdad et à 
la Perse, dont il suit le littoral jusqu'à l'Inde. Cette 
portion intermédiaire , entre deux grands réseaux déjà 
existants, semble d'une urgence exceptionnelle. A par- 
tir du réseau indien, il aborde la Cochinchine et en- 
suite la Chine, dont il suit les rivages, soit par terre > 
soit par mer. Il arrive enfin au Japon, aux îles Kou- 
riles et Aléoutiennes, puis à Sitka, comme dans le plan 
recommandé par M. de Humboldt. De Sitka à San- 
Francisco et aux États-Unis de l'Amérique orientale, 
le commerce et les besoins de rémigration auront bien- 
tôt fait la voie et relié ainsi le monde entier. Je re- 
viendrai sur les embranchements nombreux que cette 
voie offrirait, et qui seraient pour elle une source de 
bénéfices importants* 
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En un mot, le plan de M. Vérard de Sainte- Anne 
est de compléter une voie de télégrapJiie électrique 
faisant le tour du monde, en reliant entre eux les ré- 
seaux déjà établis. Cette voie suivra celle du grand 
commerce de l'Orient avec l'Occident, en passant par 
tous les points importants, soit politiquement, soit 
industriellement. On pourrait donner pour devise à ce 
beau travail : Ne faire que ce qui est possible, mais 

FAIRE TOUT CE QUI EST POSSIBLE ET AVANTAGEUX. NOUS 

reprendrons bientôt ce sujet et nous nous appesantirons 
sur certains détails techniques, malheureusement trop 
négligés par les faiseurs de projets, 

Ignari quid queat esse, 
Quid neqaeatj 

(Lucrèce.) 

c'est-à-dire ignorant les limites du possible çt de l'im- 
possible. La question des transmissions électriques est 
aussi fondamentale dans la société moderne que toutes 
les autres voies de communication internationales. 



Le nouveau câble sous-marin qui va relier l'Algérie 
à la métropole nous fournit d'importantes instructions 
sur la possibilité d'établir des communications télégra- 
phiques entre deux points éloignés et sans redouter les 
inconvénients d'une mer profonde de 2 à 3 kilomètres, 
et la destruction trop rapide des conducteurs posés à 
grands frais dans les abîmes de l'Océan. La science , 
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opérant prudemment après les tentatives téméraires 
d'entrepreneurs peu éclairés et de capitalistes trop 
confiants , aura fait faire un progrès inespéré à la télé- 
graphie transmaritime et ranimé les espérances de tous 
ceux qui regardent à juste titre ces voies de commu- 
nication comme indispensables à la civilisation mo- 
derne. Avec une réduction convenable dans la distance 
des points d? atterrisse ment, on peut 9 je pense, affirmer 
que toute impossibilité à disparu. Pour un objet d'une 
si haute importance, on ne trouvera pas que l'instruc- 
tion résultant des insuccès primitifs ait été payée trop 
cher, puisque, grâce à l'intervention française, on a 
obtenu des câbles bien étudiés, d'une pose sûre, fonc- 
tionnant avec facilité , et d'une durée que rien ne fait 
préyoir comme devant être en défaut. 

J'ai sous les yeux un tronçon du câble télégraphique 
d'Alger, confectionné en Angleterre sous la direction 
des fonctionnaires de la télégraphie française, et je 
crois que, pour la solidité et la durée, il ne laisse rien 
à désirer. Ainsi que je l'ai dit précédemment, les fils de 
fer, ou plutôt les fils d'acier, au nombre de dix, qui 
entourent le fil de cuivré central, sont logés au milieu 
d'un filin de chanvre qui les préserve du contact im- 
médiat des objets extérieurs. On a remarqué , en Amé- 
rique , que la présence d'une mine de cuivre au fond 
de la mer opérait une prompte destruction des fils de 
fer qui arrivaient en contact avec les sels de cuivre. 
L'acide minéralisateur du cuivre abandonnait ce métal 
pour s'emparer du fer et en faire un vitriol très-solu- 
ble dans l'eau. C'est sans doute à cette cause qu'on 
doit rapporter les solutions de continuité de la garni- 
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ture de fer, qu'on a remarquées dans les portions du 
câble entre la Sardaigne et l'Algérie orientale , qui ont 
pu être retirées de la mer. Toutes les fois que le câble 
reposait sur un certain fond, l'armature extérieure 
avait complètement disparu. On ne nous dit pas si ces 
parties dénudées portaient dès indices d'un dépôt cui- 
vré (i). Quoi qu'il en soit, le procédé nouveau, qui 
fixe les fis de fer ou d'acier au centre de petits câbles 
secondaires , me semble , pour la durée du télégraphe, 
un immense perfectionnement. On sait qu'en vue des 
côtes de France un coup de vent violent et subit a 
presque désemparé le navire qui conduisait le bâtiment 
porteur du câble électrique. Il avait fallu cinq jours 
pour le poser, et cette pose s'était opérée avec le plus 
grand succès. Des profondeurs de près de 2000 mè- 
tres avaient été atteintes sans que la solidité du câble 
et la bonne transmission des signaux eussent été alté- 
rées en rien. Un petit nombre d'éléments de pile vol- 
taïque atteignait Alger en partant de3 côtes de France, 
qu'on avait en vue. . • Dans la tempête qui a si mal- 
heureusement cassé le câble à son arrivée , le bâti- 
ment qui le portait a résisté longtemps à la mer en se 



(1) Dans certaines sources on puits qui sont minéralisés 
par le cuivre, on jette des clous et des fragments dé tôle, et 
l'on retire du cuivre en place de fer. L'acide a pris le fer et 
déposé le cuivre par une galvanoplastie naturelle. Les éco- 
liers font la même chose en plongeant la lame de leurs ca- 
nifs dans Vencre qui contient du sulfate de cuivre. Us en 
retirent l'acier rougi par le dépôt d'une légère couche de 
métal , qui a pris la place du fer. 
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tenant, pour ainsi dire, à l'ancre sur le câble électri- 
que. Celui-ci avait été essayé à plusieurs milliers de 
kilogrammes pour le poids qu'il pouvait porter sans se 
rompre et même sans se détériorer .... 

Jç trouve dans l'excellent ouvrage que l'amiral Smith 
a consacré à la Méditerranée de curieuses observations 
sur la soudaineté des coups de vent dans le golfe de 
Lyon. Voici sôâ expressions : « Entre le cap Creux et 
la rivière du Var, sur un espace de 3oo milles, la Mé- 
diterranée baigne la côte méridionale de la France. 
C'est un puissant État, soit empire, soit royaume, soit 
république. J'ai visité ses rivages tour à tour dans la 
paix et dans la guerre. ... Ce golfe célèbre (dit golfe de 
Lyon) est proverbial pour les traîtres changements de 
vent et pour les soudaines tourmentes dont je puis 
rendra témoignage personnellement , pour la violence 
de ses ouragans et l'ébullition furieuse de ses eaux. » 
Suit une liste interminable de vaisseaux perdus ou ra- 
sés jusqu'au pont par les bourrasques, subites et tés 
grains de nord-est semblables à celui qui a brisé der- 
nièrement le câble algérien. Par une témérité malen- 
contreuse, on avait tenté la pose en une seule-fois, et, 
tout près de Toulon , la fortune a donné une leçon de. 
plus à ceux qui se confient à son aveugle pouvoir. L'a- 
miral Smith, que j'ai cité tout à l'heure; vit encore, 
pour l'honneur des sciences nautiques, de l'astronomie 
et de son pays. Il est autorisé plus que jamais à dire 
de la France, qu'il a bravement combattue : C'est une 
puissante nation l 
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VI. 



Un isolement très-satisfaisant a été obtenu dans le 
câble de l'Algérie, qui , je le répète, fera époque dans 
l'histoire de la télégraphie maritime. Conçoit-on qu'a- 
vec huit éléments on puisse arriver des Baléares à 
Alger? Au reste , à mesure que le câble avait une par- 
tie plus grande immergée, on trouvait une améliora- 
tion marquée dans la transmission des dépêches. 

Quatre couches de gutta-percha et trois couches de 
caoutchouc recouvrent le fil central de cuivre, formé 
lai-même de sept brins, dont six entourent le septième, 
qui est au milieu. Par là on obvie à une rupture acci- 
dentelle, car il n'est pas & craindre que les parties 
faibles des sept fils se rencontrent au même point., et 
d'ailleurs tous les fils de cuivre et d'acier ont été sou- 
mis à l'épreuve de poids considérables , pour s'assurer 
de leur ténacité et de leur bon état mécanique. Le 
câble transatlantique, avec les fils de fer qui l'envelop- 
paient, n'avait que 17 millimètres de diamètre. Le 
câble de l'Algérie, avec ses fils d'acier entourés de 
chanvre, en a près de 20. 

Avec la sécurité de la réussite pour la pose, pour 
l'isolement, pour la préservation et la durée du câble, 
je me hasarde à affirmer qu'on aura désormais , au 
même prix, un câble d'un diamètre double et avec des 
fils d'acier encore mieux préservés que ceux du beau 
câMe récemment fabriqué. 

Dans l'industrie, un succès est une porte qui s'ouvre 
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vers un succès encore plus grand. Plusieurs conseilleurs 
— le proverbe dit que les conseilleurs ne sont pas les 
payeurs — voulaient avoir un seul gros fil de fer bien 
essayé et placé au centre d'un gros câble de chanvre. 
Ils affirmaient que cette disposition serait excellente. 
Ils disaient : oui; la prudence doit dire : peut-être! En 
attendant, nous pouvons affirmer que la belle expé- 
rience du câble algérien nous a guéris de l'espèce de 
désespoir qui s'était emparé de tous les esprits bien 
faits quant à la possibilité d'établir des communications 
sous-marines môme à des distances telles que celles que 
nous offrent les dimensions de la Méditerranée. Cette 
mer des trois parties du monde ancien invite l'Espagne, 
la France* l'Italie, la Grèce, l'Asie Mineure, l'Egypte, 
le pays de Carthage et l'Algérie, et même l'Angleterre 
et la Russie, à mettre en commun tous , les produits 
du monde civilisé et ceux du monde qui ne tardera 
pas à se civiliser, à l'exemple de ceux qui l'ont de- 
vancé dans la voie du bien-être et de la justice univer- 
selle. 

Je ne puis assez insister sur la nécessité de recou- 
vrir de chanvre ou d'autres enveloppes encore plus 
préservatrices les fils métalliques qui donnent de la 
solidité aux câblés sous-marins ; je répéterai à satiété 
que le transatlantique et le câble de la Sardaigne 
avaient en peu de temps perdu toute leur armature de 
fer, et que même le câble énorme de la Manche a eu 
ses fils , de 8 millimètres d'épaisseur, rongés de plus 
dtf moitié en six à sept ans d'immersion. Donc, plus 
de câbles présentant à nti leur fil de fer à l'action dt*- 
truetiv© de l'eau de mer et aux minerais du fond. C'est 
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peut-être là le point le plus remarquable de notre câble 
algérien; mais que de peine* pour se faire entendre, 
quand on prêche au nom du bon sens contre l'imagi- 
nation et la routine 1 

Si Stephenson, par un trait de génie mécanique, 
n'avait pas produit du premier coup la locomotive, que 
les chaudières de Séguin et les jets de vapeur de Pel- 
letan ont complétée, nous n'aurions peut-être encore 
que des vitesses très-petites obtenues très-dispendieu- 
sement sur les voies ferrées. Le câble nouveau fran- 
çais, construit sous le contrôle, aux frais et selon les 
exigences de notre Administration télégraphique, tire 
le monde entier d'une ornière dont on n'avait guère 
d'espoir de sortir, après la débâcle complète de tous 
les télégraphes méditerranéens et autres , même quand 
ils n'avaient à desservir que des localités de distance 
moyenne. La dépense , les soins minutieux qu'a coûté 
le câble d'Algérie durant sa fabrication , et la perte de 
la portion qui allait des Baléares à la côte de France, 
ne sont rien comparativement aux avantages obtenus 
et au retentissement toujours si flatteur aux oreilles 
françaises de qe mot : l'honneur français ! 

Si , comme on l'a dit à juste titre, une question bien 
posée est à moitié résolue, on peut admettre comme 
ultimatum les données suivantes , sur lesquelles j'ai eu 
l'avantage de conférer avec toutes les sommités de l'art 
télégraphique, en tête desquelles je mets hardiment 
M. Wheatstone : 

Un câble le plus gros possible, un isolement soigné, 
comme celui du câble de l'Algérie, des stations d'une 

DISTANCE MODÉRÉE, DES PROFONDEURS DE MER PAS TROP 
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grandes , ce qu'on devra obtenir même au prix de dé- 
tours considérables. 

Point de fils métalliques exposés à nu à l'action de 
la mer ; je n'ose pas affirmer qu'on devrait même sup- 
primer entièrement ces armatures de fils extérieurs. 
J'apprends, du reste, de M. Alexandre, que, pour le 
câble algérien, les contre-courants qui se développent 
dans les fils d'acier extérieurs ont été bien au>dessous 
de ce que Ton devait craindre de ces courants que tout 
le monde admettait comme inévitables. Ce, sont ces 
contre-courants, dits courants d'influence ou courants 
d'induction, qui m'avaient rendu si opposé à l'admis- 
sion "de fils métalliques autres que le fil télégraphique 
central. Cette découverte, car c'est une vraie et im- 
portante découverte pratique , n'est pas un des moin- 
dres bénéfices de la construction du télégraphe algé- 
rien. 

VII, 

Voici une petite liste de télégraphes sous-marins po- 
sés et n'ayant pu ponctionner. Excepté un , le câble 
de Varna à Balaclava, qui a fait un bon service, quoi- 
que temporairement, tous les autres, établis à grands 
frais, ont été rapidement hprs de service; plusieurs 
n'ont transmis qu'un très-petit nombre de dépêches , 
et seulement pendant peu de jours : 

i° Le transatlantique; 

i° Le télégraphe sous-marin de Malte à Corfou ; 

3° Celui de Messine à Malte; 
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4° Celui de Corfou en Crète; 

5° Celui de Crète à Alexandrie d'Egypte; 

6° Celui de la mer Rouge, de Suez à Aden; 

f Celui d'Aden à Mascate; 

8° Celui de Mascate à Bombay; 

9° Celui de Mascate à l'embouchure de l'ïndus; 
io° Celui de Batavia à Singapour; 
ii° Celui d'Algérie par la Sardaigne. 

Après de telles catastrophes et avant le câble d'Al- 
gérie, pouvait-on sérieusement parler de télégraphie 
sous-marine? Tous les hommes compétents manquaient 
de termes pour caractériser la naïveté de ceux qui, 
parce que le câble de la Manche existait, ayant 3o ki- 
lomètres de long dans un détroit de 5o mètres de pro- 
fondeur, ne doutaient pas de la réussite d'un télégraphe 
d'une longueur indéfinie, d'une dimension par suite 
très-petite, et d'une pose très-hasardeuse dans des 
mers profondes exigeant une navigation de plusieurs 
semaines. La France, arrivée la dernière comme déjà 
elle était arrivée la première, s'est mise à la tête de la 
télégraphie sous-marine. Elle a rayé ce mot que d'im- 
prudents et inintelligents essais avaient trop justement 
fait prononcer : impossible I Une reprise énergique va 
donc s'opérer dans les travaux de la télégraphie 
sous-marine, et sans doute aussi dans ceux de la télé- 
graphie électrique souterraine ; du reste, tous les télé- 
graphes câtiers de la France marchent déjà admira- 
blement. 

On va voir dans ce qui suit que la jonction des deujc 
mondes est désormais une chose assurée, même en ne 
vn. 3 
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suivant pas la ligne continentale de Russie, qui a l'in- 
convénient de faire des milliers de kilomètres au tra- 
vers de contrées désertes et sans aucun avantage im- 
médiat pour le commerce et les autres besoins du monde 
civilisé. La 6eule partie utile de cette ligne qui devra 
subsister sera celle du Japon aux côtes occidentales de 
l'Amérique , au travers des pêcheries de jour en jour 
plus actives de l'océan Pacifique et des riches stations 
anglaises et américaines du pays de l'or. 

Je passe donc à l'examen du projet de M. Vérard do 
Saine-Anne, dont j'ai dit un mot précédemment, et 
que je regarde comme une bonne fortune pour tous 
ceux qui s'intéressent à la télégraphie électrique, le 
plus grand honneur de la science moderne. 

Il va sans dire que la géographie et l'astronomie en 
tireront une précision inespérée par la détermination 
exacte des longitudes , qui jusqu'ici ont été le côté 
faible de la connaissance de notre globe. 

La sollicitude éclairée et persévérante de l'Empereur 
n'a pas cessé d'être fixée sur la jonction télégraphique 
des deux mondes. Une concession récente, sanctionnée 
par le Conseil d'État et par les deux Chambres fran- 
çaises, accorde éventuellement des avantages consi- 
dérables à une ligne transatlantique directe. Nous 
avons montré plusieurs des difficultés qu'aura à sur- 
monter ce hardi projet, qui du reste a toutes nos 
sympathies. 

En attendant, voici la ligne de M. de Sainte-Anne, 
qui Coffre rien d'impossible et même de chanceux, 
surtout avec les nouvelles lumières que nous a données 
l'opération d'Alger. Cette ligne peut être établie par 
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tronçons successifs, dont chacun aura aussitôt un fonc- 
tionnement utile, et en suivant d'ailleurs la route des 
grands intérêts commerciaux, politiques et civilisateurs 
qui s'établissent invinciblement de nos jours entre les 
contrées d'Orient, riches de matières premières, et 
l'Occident, riche d'industrie et de manufactures. Par 
cet heureux échange , chaque localité sera appelée à 
jouir des avantages de tout ce cfue le globe entier pro- 
duit pour les besoins et les jouissances de l'homme ci- 
vilisé. Ce beau résultat sera dû à ce principe éminem- 
ment moral, le travail, et à cette initiative puissante 
des sociétés modernes, la science. 

Dans le projet que nous exposons à nos lecteurs, 
partons de Londres, la tête du réseau compacte d'in- 
dustrie et de fabrication de l'active Angleterre. En 
suivant les lignes établies ,nous atteignons Paris, Vienne, 
Constantinople, et par les embranchements déjà pres- 
que tous établis, nous avons l'Europe entière avec ses 
deux ou trois cents millions . d'habitants. Voici tout 
l'Occident formant un ensemble, et attendant avec 
l'Orient des communications futures , qu'on peut qua- 
lifier plutôt d'indispensables que simplement utiles. 

De Constantinople à Bassora, à l'extrémité du golfe 
Persique la plus voisine de nous, la ligne télégraphique 
existe déjà. De cette tète de station, il s'agit ^attein- 
dre Hydérabad, c'est-à-dire ilnde anglaise et son ré- 
seau télégraphique, qui, avec ses embranchements, est 
en relation avec une population presque égale à celle 
de l'Europe entière, qu'elle surpasse d'ailleurs en pro- 
ductions naturelles , qui semblent d'avance dévolues à 
l'industrie manufacturière de l'Occident. Il y a ici ttre 

3. 
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LACUNE QU'IL IMPORTE DE FAIRE DISPARAÎTRE LE PLUS 

tôt possible. Les assurances déjà données à Fauteur 
du projet permettent d'espérer que, dans un bref dé- 
lai, une ligne d'une exploitation très-fructueuse, et 
par elle-même et par ses embranchements, traversera la 
Perse et reliera les deux réseaux dont nous venons 
de parler. Il n'est guère de peuple qui ne soit in- 
téressé A réclamer là prompte exécution de cette 
section. Pour l'Angleterre, la chose est de toute évi- 
dence, et nous verrons bientôt que la France ne doit 
guère y être plus indifférente que ses voisins d'outre- 
Manche. Comme on suivra des routefe déjà tracées, cette 
partie du projet ne présente aucune difficulté; ce n'est 
même qu'une affaire d'une importance secondaire 
pour les capitalistes et les ingénieurs anglais et fran* 
cais. Nous voici donc à Calcutta. 

De Calcutta il faut atteindre Singapour, ce centre 
immense de commerce, cet entrepôt universel de l'Inde, 
de la Chine, des îles de la Sonde, des Philippines, en 
un mot, de tout le Pacifique d'Asie. Ici, même remar- 
que que pour la jonction de Bassora avec Hydérabad. 
On a des routes bien tracées et une domination euro- 
péenne bien établie , et qui fait des progrès de jour en 
jour* Au point de vue du commerce et de la politique, 
cette seconde section rivalise d'urgence avec la section 
de la Perse. Cinq grandes puissances réclament les 
avantages de cette voie télégraphique. Le rapide dé- 
veloppement de Singapour atteste la nécessité d'une 
prompte union avec l'Europe. 

Nous pouvons maintenant nous appesantir un peu 
moins sur les détails du projet. Il nous suffira de dire 
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que, soit par terre, soit par des télégraphes sous-ma- 
rins, on atteindra, par des stations suffisamment rap- 
prochées et toutes fructueuses, la Cochinchine, la 
Chine, le Japon, les îles Kouriles et la pointe méri- 
dionale du Kamtschatka, puis les îles Aléoutiennes et 
Sitka, l'Amérique occidentale. Une fois dans le nouveau 
monde, on se reliera aux lignes des États-Unis et on 
atteindra facilement ensuite les États riverains du golfe 
du Mexique et le Brésil. 

Faut-il parler de la rapidité avec laquelle auraient 
lieu les communications télégraphiques? La France et 
l'Angleterre seraient en communication directe : 

En 3 b i5 m , avec les gouvernements de l'Amérique du 
Sud; 

En 2 b a6 m , avec celui des États-Unis; 

En i h 5o m , avec l'armée expéditionnaire de Chine , 
avec les établissements européens et français des mers 
de l'Inde et de la Chine, avec les stations maritimes, 
avec les missionnaires; de même, le souverain pontife 
communiquera, en quelques heures, avec tous les chré- 
tiens de la terre. 

M. Vérard de Sainte-Anne donne sur l'importance de 
cette voie télégraphique des détails statistiques qui 
parlent plus haut que toute autre considération. 

Pour l'année 1 857-1 858, le commerce des deux Amé- 
riques avec l'Europe a atteint le chiffre de 4700 mil* 
lions de francs. Quant au commeree avec l'Orient, 
l'Angleterre entre pour 2700 millions, la France pour 
4oo millions, la Hollande pour 3oo millions, la Russie 
pour i5o millions, les villes hanséatiques, l'Espagne, 
le Portugal, fa Suisse et la Belgique ensemble pour 
80 millions. 
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Ces chiffres, puisés aux sources officielles, ont 
une irréfutable éloquence. 

La progression rapidement croissante du commerce 
de l'Occident avec l'Orient n'est pas moins surprenante 
que la valeur déjà énorme de leurs échanges, auxquels 
cette voie télégraphique sera si nécessaire. Pour en 
donner un exemple, nous dirons que, de i85i à i858, 
le commerce de la France avec l'Orient a reçu une 
augmentation moyenne de 25o pour 100, et l'augmen- 
tation a été encore plus considérable pour l'Angleterre. 
Le coton de l'Inde, que les manufactures tentent de 
substituer au coton d'Amérique, a été importé dans une 
incroyable proportion, et la demande de la soie que 
réclame notre industrie lyonnaise, justement qualifiée 
tfinrivalisable, n'a pas été comparativement moins en 
progrès , tandis que tout fait présager que cet accrois- 
sement d'importation des matières premières n'est en- 
core qu'à son début. 

Nous livrons ces documents aux hommes spéciaux , 
et, à part les intérêts matériels, nous ne pouvons point 
passer sous silence l'influence civilisatrice d'un télégra- 
phe qui établit tant de relations internationales au tra- 
vers de tous les pays de production, de consommation et 
de grande population, en un mot, le. long de la grande 
artère internationale des peuples modernes. Il n'est 
pas besoin de dire que les événements actuels, aussi 
bien que la perspective de l'avenir, appellent l'atten- 
tion de l'Europe sur la prompte exécution de ce télé- 
graphe d'Orient, destiné à devenir le télégraphe des 
deux mondes. 

i er et i5 novembre 1860. 
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J'ai déjà considéré les vêtements de l'homme et des 
animaux sous le rapport de l'obstacle qu'ils mettent au 
passage de la chaleur au travers de leur substance, et 
malgré le peu (L'actualité du sujet, je pense que le pu- 
blic a fait attention à ce que je disais, car j'ai reçu, 
comme à l'ordinaire, plusieurs lettres où l'on me si- 
gnale des faits curieux qui se rattachent à la perméabi- 
lité ou à l'imperméabilité des tissus et matières fila- 
menteuses ou pulvérulentes. On m'a cité les nids de 
certains oiseaux qui sont tapissés de poils et de duvets 
extrêmement chauds, c'est-à-dire qui ne laissent pas 
perdre la chaleur par transmission au travers de leur 
épaisseur. C'est parfaitement juste. Plusieurs oiseaux 
aquatiques du Nord se plument eux-mêmes pour gar- 
nir le berceau de leurs petits, et même, suivant la 
région qu'ils habitent, les mêmes espèces font des nids 
plus ou moins chauds avec un instinct qui rivalise 
avec l'intelligence de l'homme. On prétend encore que, 
suivant une prescience, occulte, les insectes et les 
plantes qui ont à supposer les rigueurs de l'hiver, 
enveloppent leurs œufs ^u leurs graines. d'un vêtement 

3.. 
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plus épais et plus fourni quand l'hiver doit être très- 
froid. De là quelques pronostics météorologiques ana- 
logues à ceux que Von tire de certaines plantes sensi- 
tives qui, comme l'acacia, à l'approche de l'orage, 
replient leurs feuilles pour donner moins de prise au 
vent. On m'a raconté par lettre l'anecdote de la 
petite fille qui vint chercher du feu chez l'historien 
Mézeray, sans avoir rien pour le mettre, et qui, ayant 
obtenu la permission d'en prendre, se couvrit la main 
d'une couche de cendre froide et posa sans risque au- 
dessus sa provision de charbons ardents, tandis que le 
penseur embarrassé cherchait un fragment de poterie 
où Ton pût mettre le feu demandé. Je crois avoir moi- 
même cité ce fait, qui, suivant l'historien, confondit sa 
philosophie. Des murs légers et construits de briques 
creuses sont aussi, malgré leur peu d'épaisseur, très- 
isolants pour la chaleur, et dans certains fourneaux 
tapissés de métal, on double le métal conducteur par 
une couche de sable fin et sec, peu tassé. Les physi- 
ciens font un grand usage de duvet de cygne ou d'é- 
dredon pour isoler leurs appareils et prévenir la perte 
de l'agent qu'ils veulent retenir. Les personnes qui, 
par suite de blessures, ont quelques parties du corps 
sujettes à un refroidissement nuisible, couvrent dfune 
peau de cygne garnie de son duvet les points où ne se 
fait pas bien la distribution naturelle de la chaleur 
organique. Comme, depuis Prométhée, le feu et ses 
effets ont toujours constitué une importante annexe à 
la vie de l'homme, une infinité de faits ont été obser- 
vés, et on n'a, pour ainsi dire,' qu'à choisir entre les 
plus curieux, soit dans les arts, soit .dans la nature. 



THÉORIE PHYSIQUE DBS VÊTEMENTS. 5g 

Gomme on a fait travailler le feu et substitué quelques 
kilogrammes de charbon à la force musculaire des 
hommes et des animaux, il a fallu étudier sous mille 
points de vue la production, l'économie et la distribu- 
tion de cet agent le plus complaisant et le plus éner- 
gique de tous, et il s'est prêté à toutes les exigences 
du génie de l'homme, soit en filant des numéros pres- 
que aussi fins que les filaments de l'araignée, soit en 
martelant avec le fer des arbres de couche plus gros et 
plus longs que les troncs des arbres qui servent à la 
mâture des vaisseaux. 

Auprès de ces grands effets, il semble que ce qui 
résulte de la couleur plus ou moins foncée d'un vête- 
ment ne soit pas à mettre en ligne de compte. Cepen- 
dant toute personne qui, Tété, s'expose au grand soleil 
avec des habits noirs en est promptement incommodée. 
La couleur noire laisse facilement entrer les rayons 
chauds du soleil et les accumule au point qu'une 
plaque de fer noirci s'échauffe au soleil de manière à 
brûler celui qui la manie à la main nue. Par contre, 
les surfaces noires laissent aussi sortir facilement la 
chaleur de l'intérieur des corps. Un habit noir est frais 
à l'ombre et chaud au soleil. En général, on peut dire 
qu'il habille très-peu. On a blâmé là nature d'avoir 
revêtu d'une peau noire une grande partie des habitants 
de la zone torride, et on n'a pas réfléchi qu'en se met- 
tant à l'ombre ils trouvent un rafraîchissement plus 
efficace que si leur peau eût été blanche. Dans le peu 
de vêtements qui les couvrent, ils recherchent le blanc 
qui les abrite mieux contre la pénétration de la cha- 
leur solaire. De Saussure recommande aux voyageurs 
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scientifiques des vêtements légers, de couleur claire, 
qui défendent contre le soleil, d'une part, et, de 
l'autre, étant à l'ombre, conservent la chaleur du 
corps. Dans ses voyages en Afrique, Le Vaillant s'était 
assuré que les nègres résistaient bien moins que les 
blancs aux influences fâcheuses d'un soleil trop brû- 
lant. Enfin on fait, avec raison, les robes de chambré 
des hommes sédentaires en étoffe chaude et blanche. 
Pour éviter toute théorie et pour se guider sûre- 
ment dans tous les cas où l'on veut savoir si une sur- 
face laissera passer ou. non la chaleur avec facilité, il 
faut considérer ce qui arrive à la lumière, qui a les 
plus grandes analogies avec la chaleur. Un corps est-il 
brillant, blanc, éclatant, poli, c'est évidemment qu'il 
renvoie abondamment la lumière qui le frappe et qu'il 
suppose à son entrée. Eh bien, ce même corps, cette 
même surface s'opposera au passage de la chaleur, et 
ce qu'il faut bien se mettre en mémoire , c'est que 
pour la sortie la chaleur éprouvera la même difficulté 
que pour l'entrée. Mettez devant le feu, sans toucher 
aux charbons enflammés, une cafetière d'argent bien 
bruni sortant de chez l'orfèvre, il faudra beaucoup de 
temps pour que les rayons du foyer pénètrent la sur- 
face polie, et le liquide contenu dans le métal brillant 
ne s'échauffera que très-difficilement à cause de l'ob- 
stacle que sa superficie met à la pénétration des rayons 
calorifiques. Mais si vous mettez dans ce même vase 
de l'eau chaude avec un thermomètre dedans, vous 
constaterez que le refroidissement de l'eau est excessi- 
vement lent. Pour changer ces conditions, ternissez le 
vase avec du cirage, sa surface, perméable alors, le 
laissera s'échauffer et se refroidir avec une grande ra- 
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pidité. Le gazon et les feuilles des herbes sont parmi 
les corps qui laissent le plus abondamment entrer et 
sortir la chaleur; aussi le soir et là nuit ils se refroi- 
dissent promptement et font déposer sur eux, sous 
forme de rosée, l'humidité de l'air exactement comme 
nous voyons une véritable rosée se déposer sur les 
cristaux d'un service de dessert lorsqu'ils ont été 
tenus dans une pièce froide à côté de la salle chaude 
du festin. Les verres épais des lorgnettes portées l'hi- 
ver dans une poche froide se ternissent souvent ainsi 
dans une salle de spectacle d'une manière incommode 
et prolongée, et j'ai l'exemple d'un de mes amis qui, 
entrant par un jour de vive gelée dans le salon de Cu- 
vier avec des lunettes de myope devant les yeux v fut 
frappé d'un aveuglement subit par le dépôt de l'humi- 
dité de la pièce et se trouva fort embarrassé pour ré* 
pondre aux civilités d'introduction. 

La nature dans le pelage et le vêtement des animaux 
s'est strictement conformée aux lois de la physique. 
Les races du Nord sont blondes, portent des vêtements 
blancs, les quadrupèdes et les oiseaux y sont blancs. 
On tirait autrefois du Nord des faucons blancs très- 
estimés. Plusieurs espèces même changent de couleur 
à l'approche de l'hiver. Les lièvres deviennent tout à 
faits blancs et avec des yeux rouges comme les albi- 
nos. Un Ostrogoth, d'Ostrogothie en Suède, grand 
amateur de chasse, me disait «que l'hiver il avait tant 
de peine à distinguer la fourrure du lièvre de la blan* 
cheur de la neige, qu'il était obligé de tirer son gibier 
aux yeux. Il y a dans les Pyrénées et en Suisse une 
espèce de perdrix qui devient l'hiver toute blanche, et 
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ce qu'il y a de mieux , c'est que dans un climat plus 
tempéré les mêmes oiseaux et les mêmes animaux con- 
servent leurs habits d'été. Un Anglaià qui, par curio- 
sité, s'était donné beaucoup de peine pour emporter 
en son pays plusieurs couples de ces perdrix suisses 
(lagopèdes), attendit en vain leur changement d'hiver 
et finit par les mettre à la broche. Dans une des expé- 
ditions polaires on avait conservé dans une cage, à l'in- 
térieur du vaisseau, un de ces petits rats de couleur 
fauve qui portent le nom de rat arctique (mus arcticus). 
On l'exposa sur lé pont par un froid où le mercure se 
congelait ( 40* centigrades); en peu d'heures il devint 
blanc, les parties extérieures du corps grisonnant les 
premières. La chevelure, qui blanchit avec l'âge, est 
aussi un prophylactique contre la perte de la chaleur. 
On peut remarquer, de plus, que les chevaux gris 
pommelés deviennent tout à fait blancs en vieillissant; 
par contre, lçs chevaux qui vivent au fond des mines 
tendent à noircir et à prendre un poil frisé, ce que j'ai 
aussi remarqué pour les lapins d'une petite île déserte 
auprès d'Ouessant, lesquels vivent constamment sons 
terre et ne sortent que pour paître l'herbe assez maigre 
de cet îlot battu continuellement par une mer et par 
un vent furieux. J'y passai à la nage par un temps ex- 
ceptionnellement beau, et j'y trouvai quelques mou- 
tons en assez bon état ; mais on me prévint qu'on avait 
souvent beaucoup de peine à les aller chercher, car le 
petit bras de mer était impraticable pendant des 
semaines et des mois entiers. Ces lapins d'Ouessant 
sont une variété particulière marquée abondamment de 
noir et avec un poil frisé. 
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La couleur noire est chez les animaux un signe de 
force; cela indique qu'ils sont d'une constitution à ne 
pas craindre la déperdition de leur chaleur vitale. Les 
ours noirs , les corbeaux sontremarquablement vigou- 
reux, tandis que le bonhomme en pelisse blanche (l'ours 
blanc) attaque l'homme si posément, que les Sibériens 
ont tout le temps de choisir te place pour lui enfoncer- 
dans le cœur un couteau assez mal emmanché. 

On a déjà remarqué que les premières fleurs de la sai- 
son sont blanches : l'aubépine, le cerisier, le pommier, 
l'abricotier, le prunier, le poirier et plusieurs arbustes 
sauvages évitent ainsi , par la couleur de leurs fleurs, 
les effets nuisibles du rayonnement des nuits claires 
où les corps terrestres envoient en pure perte leur cha- 
leur vers le ciel. A mesure que la saison s'avance, les 
Heurs jaunes et bleues apparaissent, et si la violette 
fleurit de bonne heure, c'est qu'elle est à l'abri au 
milieu de l'herbe qui l'entoure. Dans les environs de 
Paris, les jardins fruitiers, en avril, offrent presque 
l'aspect de la neige. Dans le temps où Von faisait de la 
mytliohgie, un littérateur distingué introduisait Flore, 
la déesse du printemps, narguant l'hiver et ses neiges 
et lui jetant pour le contrecarrer des neiges de fleurs 
et des frimas de touffes fleuries à blanc. Le pauvre 
hiver s'enfuyait tout honteux. Cette poésie était un peu 
naïve, peut-être peu réaliste, mais... mais je me tais 
de peur qu'on s'aperçoive que j'ai déjà vécu vingt- 
quatre mille jours. 

Une particularité remarquable des rayons de cha* 
leur, c'est qu'ils ne .traversent pas tous également 
bien le verre et les corps transparents. Tandis que les 
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rayons de chaleur du soleil (lesquels accompagnent ses 
rayons de lumière) traversent nos vitres avec facilité» 
le» rayons de chaleur d'un foyer sont arrêtés en grande 
partie par les mêmes vitres. Cela sert à faire une es- 
pèce de souricière pour la lumière du soleil. Par 
exemple, un jardinier couvre d'une cloche de verre un 
plant de melons dont il veut hâter le développement. 
Les rayons du soleil traversent le verre, mais, après 
avoir frappé la terre et la plante, ils ont perdu la fa- 
culté de retraverser le verre pour sortir, et le dessous 
de la cloche reste à une température bien supérieure 
à celle du terrain non recouvert, Saussure, au moyen 
d'une boite peinte en noir à l'intérieur et recouverte 
de plusieurs vitres, a produit un chaleur plus forte que 
celle de l'eau bouillante. On lit avec intérêt dans le 
splendide ouvrage que sir John Herschel a publié sur 
ses observations astronomiques du cap de Bonne-Espé- 
rance le détail d'une cuisine sans feu préparée très- 
simplement avec les rayons du soleil. C'était à cette 
époque-ci de l'année, au mois de décembre, près du 
solstice. Ce mois est pour l'autre hémisphère le mois 
le plus chaud, et le soleil est presque sur la tête des 
habitants. L'astronome convia sa belle et nombreuse 
famille et quelques amis à un repas dont le principal 
mets était une respectable pièce d'excellent bœuf avec 
des légumes (je crois qu'en français on peut dire que 
c'était un gros bœuf à la mode). On prit une caisse 
ordinaire de "jardinier recouverte d'un vitrage et bien 
entourée de sable sec pour conserver Ja chaleur. Au 
milieu de cette caisse on plaça une grande boîte noircie 
ji l'intérieur, et dans cette boîte on déposa la mtfrmite 
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remplie comme nous l'avons dit tout à l'heure. La 
boîte était recouverte d'une simple vitre non masti- 
quée, ce qui faisait avec le vitrage deux épaisseurs de 
vitre que traversaient les rayons du soleil. Au bout 
d'un temps convenable, le régal ^tait parfaitement cuit 
et fut savouré aux applaudissements des assistants 
convives. Il est étonnant que dans les pays à ciel très- 
serein comme l'Egypte, l'Arabie, la Perse, où le com- 
bustible esï très-rare, on n'ait pas songé à utiliser les 
rayons du soleil concentrés sous des vitres ou par des 
verres, ou des miroirs ardents. Avec une. lentille de 
deux ou trois décimètres de diamètre, fût-elle même 
mal travaillée, on fait bouillir de l'eau au soleil pres- 
que instantanément. Un pareil verte ardent s'achèterait 
au poids et ne coûterait guère plus qu'un pareil poids 
de vitres : au reste, avec quelques châssis vitrés, . on 
voit qu'on ferait vers midi un vrai four à cuire le pain 
et ta viande avec le soleil des tropiques. Avant son 
expérience en grand, sir John Herschel s'était assuré 
qu'un thermomètre placé dans la même localité se sou- 
tenait pendant des heures entières à un degré supé- 
rieur à ce qu'il fallait pour cuire de la viande avec les 
assaisonnements. 

On doit à M. de Blainville la remarque importante 
que dans les zones tempérées les races à cheveux 
noirs l'emportent en force sur les races blondes et 
tendent à les faire disparaître. Il est probable pour- 
tant que dans L'extrême nord les hommes doivent 
avoir une tendance vers le blond, qui est plus ana- 
logue au climat. 

Si Ton se demande pourquoi la neige est blanche, on 
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trouvera facilement que c'est pour préserver les plantes 
pendant la saison froide. Les hivers rigoureux sans 
neige sont fort désastreux pour les blés, et la blancheur 
de la neige,. avec sa .contexture spongieuse, est telle- 
ment bien la cause de la préservation des céréales, 
que si l'on noircit la neige en y jetant des cendres 
noires, du charbon pulvérulent ou de la pierre noire 
concassée, les herbes gèlent sous la neige noircie. Dans 
quelques cantons de Suisse, pour accélérer la fonte des 
neiges et rendre plus tôt le terrain à la culture, on sau- 
poudre de terre noire la neige trop persistante. Alors 
les rayons du soleil pénètrent dans la substance terne, 
réchauffent , et par suite la neige fond par son contact 
avec ce corps échauffé. Dans l'Afrique et dans l'Orient 
tropical , toutes les habitations ont des murs fort épais 
et sont blanchies pour être moins pénétrées par le so- 
leil Pendant longtemps, dans ces contrées, la morta- 
lité des Européens a été très-grande à cause de leurs 
maisons perméables à la chaleur, tous ceux qui, dans 
les pays chauds, n'ont pas le courage de s'habituer à 
des vêtements épais, vivent dans de mauvaises condi- 
tions hygiéniques. Les Espagnols ont pris des Arabes 
ce proverbe en faveur des vêtements très-épais : « Ce 
qui garde du froid garde aussi biqn du chaud. » Avec 
des vêtements légers et le rayonnement, le docteur 
Oudney est mort de froid au milieu de la zone torride. 
La civilisation, en adoptant les habits noirs, semble 
avoir choisi les vêtements les moins vêtissants. Quand 
on sort d'une réunion de nuit par un temps bien clair 
et avec des habits collants et noirs, on sent là chaleur 
sortir du corps avec une effrayante rapidité. Cet effet 
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des nuits sereines est indiqué déjà dans Homère. On 
me demande souvent quel est le meilleur vêtement. 
Que répondre? C'est selon la circonstance. Au soleil il 
faut un vêtement léger et surtout blanc. A l'ombre, 
pour se rafraîchir, il faut un vêtement noir; mais sou- 
vent il y a excès daDS le frais que Ton- trouve comme 
quand on descend dans une grotte, une mine ou une 
cave. Dans un salon où un mien interlocuteur s'étonnait 
assez peu charitablement que la science fût toujours 
obligée de distinguer et ne pût formuler bien nette- 
ment ses oracles, une dame vint à mon secours en 
conseillant au mécontent de se faire faire un habit de 
deux couleurs qui pût se retourner, et qui fût, à vo- 
lonté, blanc doublé de noir ou noir doublé de blanc. 
J'adoptai pleinement l'avis de cette aimable auxiliaire 
qui fit rire aux dépens du frondeur. 

Tandis que les vêtements sont un besoin pour le 
pauvre, ils sont une parure pour l'homme riche; et 
pour les femmes fart de la toilette, c'est-à-dire de la 
parure élégante, s'élève jusqu'à pouvoir être classé 
entre les arts d'imagination. Le bon goût dans la pa- 
rure, comme dans les meubles, les porcelaines, la pein- 
ture de décor et même plus haut, est un talent très- 
réel et dont peu de personnes sont douées. La nature 
nous offre en ce genre, dans la toilette des fleurs, des 
oiseaux, des coquillages, des insectes, une variété et 
une entente qui indiquent une coquetterie manifeste et 
une intention de parure qu'on ne peut méconnaître. 
L'Évangile même déclare que Saloipon dans toute sa 
gloire n'était pas aussi splendidement vêtu que les lis 
des champs, qui n'ont besoin ni de filer ni de tisser. 
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Dans la belle collection que M. de Castelnau avait rap- 
portée de son voyage au travers de l'Amérique tropi- 
cale, il était des oiseaux sur le plumage desquels la 
nature semblait avoir voulu épuiser sa palette tant 
pour Téclat que pour l'harmonie des couleurs; il y avait 
surtout une petite grue de la taille d'un coq ou d'un 
faisan qui avait dans son plumage des teintes que les 
soixante-douze mille nuances de la mosaïque de Rome 
n'auraient pu reproduire, sans compter des reflets na- 
crés, irisés, chatoyants et changeants pour chaque 
position de l'œil. 

La nature nous a donné l'exemple, j'oserais dire le 
précepte) non-seulement de l'utile dans les vêtements, 
mais aussi du beau et de l'agréable. Si celui qui peut 
se procurer de riches habits, des meubles précieux, 
une maison splendidç, dédaignait ces avantages pour 
une vie rustique, s'il n'activait pas le travail , qu'au- 
raient les hommes moins favorisés? Le tout est de 
poussera l'activité et au travail. Quand il y a des ma- 
chines qui fabriquent des étoffes de soie et de cache- 
mire, soyez sûr qu'il y en aura qui feront à bon mar- 
ché le drap grossier et la toile de coton. Mais ceci n'est 
plus du ressort des sciences physiques, c'est la ques- 
tion du luxe bien entendu dans la société, question qui 
est elle-même la traduction de cette maxime sociale : 
Travaillez et faites travailler. Pour quitter cet ordre 
de pensées, où je ne me regarde pas comme compé- 
tent, je songe que j'ai là une lettre de dame qui me 
supplie de dire du bien de la parure, de la toilette, en 
un mot, de ce qui contribue à embellir» Voici ce que je 
trouve de mieux dans ce sens : Saint Augustin a dit 
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que la propreté était une demi-vertu ; admettons que 
la toilette est une vertu tout entière. 

Les philosophes, les métaphysiciens, les théologiens, 
aussi bien que les observateurs, ont recherché ce qui 
indique dans la nature autre chose que le hasard. On 
a attaché, avec raison, beaucoup d'importance à ce qui 
révèle un dessein, une intention, un fait exprès. Les 
mathématiciens ne sont pas restés à l'écart, et ils ont 
calculé combien il y avait de millions à parier contre 
un que ce n'est pas du hasard seul qu'est résultée 
l'harmonie qui enchaîne ensemble plusieurs faits qui 
résultent l'un de l'autre. Je crois que la question des 
vêtements et de la parure, considérée dans les êtres 
qui reçoivent immédiatement ces dons de la nature, 
nous montre une science, une habileté, une bienveil- 
lance qu'on ne peut méconnaître. En un mot , la Pro- 
vidence, c'est Dieu visible. 

i5 décembre i85g. 
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On a dit que les voyages étaient une distraction dans 
la solitude, car le voyageur, sans cesser d'être isolé au 
milieu de la contrée qu'il visite, jouit du spectacle que 
lui présentent les lieux, la nature végétale et animale, 
et même les habitants. Un. voyage est donc un remède, 
très-efficace contre le chagrin ou le spleen. Mais si nous 
imaginons au milieu d'un beau pays une âme non ma- 
lade, un peintre ou même un amateur qui ait assez 
cultivé les beaux-arts pour bien sentir le mérite des 
tableaux que lui offre la nature, son admiration pourra 
être un vrai bonheur. La société parisienne, pour les 
hommes comme pour les dames, fournirait plus qu'on 
ne le croit généralement des yeux exercés à de nobles 
émotions artistiques. Les montagnes et la mer, ces 
deux grands spectacles rivaux, ne sont pas moins cu- 
rieux à observer pour le physicien qui, suffisamment 
préparé par des études de cabinet et de livres, suit le 
développement des lois de la météorologie dans le vaste 
th. 4 
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champ de la nature. Il faut ici une préparation un peu 
plus sérieuse que l'étude des beaux-arts, et la satisfac- 
tion mathématique que procure un phénomène dont on 
trouve la cause pourra paraître à bien des lecteurs ce 
que Chateaubriand appelle une joie triste. Mais rien 
n'empêche dans un bel orage de foudre, dans une belle 
tempête contemplée du rivage, dans un bel arc-en-ciel 
ou une belle aurore, de jouir de l'effet pittoresque tout 
en pensant au jeu des forces physiques; rien n'em- 
pêche dans les vallées et les montagnes des Pyrénées 
orientales de reconnaître la nature homérique et de 
vérifier les tableaux fidèles que ce génie sans pair a 
tracés dans une langue aussi riche en mots que variée 
dans ses formes d'expression. Cette pensée est de 
Buffon. 

Perpignan, Collioure, Port-Vendres, qui bordent la 
Méditerranée française à l'extrême frontière du sud, 
sont pour le climat un pays exceptionnel : l'olivier, le 
grenadier, l'aloès y viennent en pleine terre et forment 
des haies et des clôtures. Dans quelques jardins même, 
près de Collioure, la canne à sucre résiste à une expo- 
sition non garantie. C'est, je crois, le seul point de la 
France qui possède ce curieux végétal croissant natu- 
rellement. Tandis que nous allons chaque été jouir en 
Italie d'un climat accablant de chaleur «t passablement 
malsain, les Romains, {dus avisés, venaient dans le 
Roussillon chercher des étés plus supportables. Eine, 
entre Perpignan et Collioure, garde la mémoire et tes 
monuments d'Hélène, de Constantin et de ses fils, et 
Auguste lui-même faisait des voyages hygiéniques dans 
la Gaule Narbonnaise. On sait qu'incommodé par le 
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vent d'ouest qui, partant de l'Océan, traverse toute la 
France, cet empereur lui bâtit un temple à Narbonne 
pour prier ce vent d'ouest ou zéphyr de lui souffler 
un peu plus modérément sur les oreilles. Le fait est 
que ce vent, si dévastateur tout le long des côtes at- 
lantiques de la France, courbe les oliviers et les fait 
pencher vers la Méditerranée comme il incline vers 
1 est les pommiers de la Normandie et les arbres du 
Luxembourg qui, dans le grand massif, sont à peu près 
tous hors du fil à plomb avec leurs troncs visiblement 
inclinés vers l'orient. 

Le Canigou, haut de plus de trois quarts de lieue 
(2785 mètres), domine la chaîne orientale des Pyré- 
nées, et dans l'automne son sommet, dégagé des neiges 
qui ne persistent que dans les rentrants abrités du so- 
leil , est très-accessible. Il y a môme sur ce sommet 
une petite conctruction ronde en pierres non cimentées 
qui peuvent servir d'abri quand le vent n'est pas ac- 
compagné de tonnerre, le tout ayant à peine a mètres 
de hauteur. 

Nos ingénieurs-géographes qui travaillaient à la 
carte de France ont été, je pense, les visiteurs les 
plus nombreux de ce sommet escarpé où rien n'appelle 
les curieux et où la perspective de passer une nuit en 
plein air sur la montagne n'engage guère à s'aventurer 
dans une pareille excursion. J'avais déjà gravi les mon- 
tagnes d'Auvergne au centre de la France, et j'étais 
curieux de me voir à la cime la plus élevée de f 0- 
lympe aux pointes nombreuses , 

Acte ép'aerotalé puludeirados Olumpoio. 

4- 
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Le Canigou se voit à une distance immense de tous cô- 
tés, mais c'est de la petite ville de Prades, à quelques 
lieues à l'ouest de Perpignan, qu'il faut partir pour 
escalader les assises gigantesques de ce mont, par des 
sentiers qui n'ont tout juste que la largeur du pied 
des mulets qui vont se charger des chènes-liéges et du 
bois que consomme la plaine. 

Quand on veut voir bien et beaucoup, il faut voyager 
seul , pour être le plus possible en contact avec les 
lieux et les habitants. Une troupe nombreuse se fait 
société à elle-même et ne peut recueillir les informa- 
tions qui arrivent de toutes parts à un voyageur isolé. 
Je connais une dame qui a traversé toute l'Italie avec 
son mari, ses enfants, ses domestiques et un cortège 
d'amis et d'amies entourés comme elle. Cette dame me 
disait naïvement qu'elle n'avait pas entendu parler ita- 
lien dans toute sa longue excursion et que dans l'italie 
on ne parlait que le français. C'est aussi ce que bien 
des gens pensent de l'Angleterre ; mais à Londres même 
on ne trouve pas, sauf dans les hôtels, plus de gens 
parlant français qu'à Paris on ne trouve de personnes 
capables de donner en anglais un renseignement à un 
étranger. Au reste, dans les Pyrénées-Orientales, le 
français est aussi inconnu que l'anglais pour le peuple 
des campagnes et pour la majeure partie des citadins. 
Ce fut un pharmacien de Prades qui eut l'obligeance de 
me servir d'interprète pour avoir un guide, lequel 
sous-loua, comme bête de somme, un grand jeune 
homme à moitié imbécile par suite de l'opération du 
trépan qu'il avait subie après une chute du haut d'un 
rocher qui s'était écroulé sous ses pieds. Comme le 
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guide était un petit vieillard alerte, mais sans grande 
vigueur, j'étais rassuré du côté de mes guides et j'avais 
leur vie entre mes mains bien plus qu'ils n'avaient la 
mienne. Quant à la quantité d'énormes pains, de jam- 
bons, de vin dans des outres et de provisions plus dé- 
licates pour moi dont se chargèrent le petit vieillard 
bleu et son aide, cela passe toute croyance. Mais ce 
qui est bien plus étonnant, c'est qu'ils les consom- 
mèrent dans cette excursion ; à chaque heure de marche 
ils s'arrêtaient pour manger et me rejoignaient ensuite 
sans occasionner de retard. Là et ailleurs j'ai pu con- 
stater, et je l'ai déjà dit, que de tous les animaux le 
plus vorace c'est le guide. 

Enjtre Perpignan et Prades on suit une belle vallée 
où se trouve Ta petite ville d'Ille, renommée pour ses 
pêches et ses fruits. Dans toute cette contrée les prunes, 
et notamment celles de reine-Claude, et les raisins, 
surtout le muscat, sont tellement sucrés, qu'ils ne sont 
pas mangeables ; ils rappellent les confitures des An- 
tilles qui n'ont pas grand succès en Europe. Quant 
aux pèches et aux abricots, je crois que si les paysans 
savaient en faire une espèce de pâte amincie au rou- 
leau comme celle qui se vend au mètre en Orient et 
qui porte le nom de mich-mich, ces sortes de confi- 
tures sèches seraient fort appréciées à Paris où l'on 
recherche tant les délicates pâtes d'abricots d'Auvergne. 
La Russie, qui pour les fruits secs est tributaire de la 
France, recevrait ce nouveau produit avec plaisir pour 
elle, et avec profit pour le vendeur. 

Tout ce pays, le long des cours d'eau, est peuplé 
d'une espèce de roseau qui s'élève à plusieurs mètres 
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en cannes très-solides et croissant avec une étonnante 
rapidité. On met parfois le feu à ces roseaux desséchés 
pour fertiliser la terre par leur cendre et, dans un cas 
où Ton avait en même temps répandu sur un champ 
bordé de cannes les eaux de l'irrigation ordinaire, j'ai 
pu voir se reproduire le tableau d'Homère qui nous 
montre Vulcain descendant avec tous ses feux dans k 
plaine de Troie et, après avoir incendié le champ de 
bataille, tournant contre le Xanthe ses flammes res- 
plendissantes. Alors, tous les roseaux, tous les arbustes 
riverains, toutes les grandes herbes sont consumées 
et le fleuve même est atteint dans ses profondeurs. Ici 
la nappe d'eau arrêtait l'incendie qui roulait des tour- 
billons épais de flamme et de fumée, avec des claque- 
ments et des lueurs subites qui s'élançaient du nuage 
dévorant. La chute dans l'eau des cendres et des feuilles 
carbonisées soulevait une vapeur épaisse qui se mêlait 
à la fumée et, avec un peu de poésie, on pouvait y 
voir, comme dans Y Iliade, le fleuve brûlé lui-même et 
forcé de demander grâce. 

Me voilà donc, un peu avant midi, lancé avec mes 
guides dans le chemin de la montagne. Ils ne compre- 
naient pas plus ma langue que moi la leur. A une assez 
grande hauteur dans les bois nous arrivâmes à une mi- 
sérable cabane où une mère tenait près du feu sur ses 
genoux un enfant mourant de la fièvre : je ne crois pas 
qu'on puisse voir rien de plus triste et de plus désolé 
(dans le sens primitif de ce mot qui signifie isolement) 
que cette habitation où l'on n'avait pas même le moyen 
de nourrir un chien, ouxPeikhon kuna, comme dit Théo- 
crite. Avec les ours l'été et les loups l'hiver, et très- 
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peu de ressources par le braconnage et la contrebande, 
pas de bestiaux, pas de volailles, comment vivait ce 
Ciste couple? Sans doute en portant du bois à la plaine, 
rude métier bien peu lucratif. Mes gens offrirent du 
pain, du vin et de la viande qui furent acceptés avec 
joie. L'enfant ne put rien prendre ; je me souvins que les 
malades débilités étaient avantageusement traités par 
les éleçtuaires et que les grossiers montagnards que 
Saussure avait menés en troupe au sommet du mont 
Blanc, exténués par la rareté de l'air, refusaient le pain, 
la viande et même l'eau-de-vie et demandaient (qui le 
croirait?) de l'eau de Cologne! Je donnai pour ce 
pauvre mourant quelques pastilles de menthe qui pa- 
rurent le ranimer et j'en laissai un petit cornet à sa 
mère. Je crus comprendre que mon vieux guide disait 
au montagnard qu'il conduisait un étranger, un Fran- 
çais, un seigneur de distinction, qui cependant n'avait 
pas voulu prendre une veste (c'est, en Roussillon, la 
manière de prononcer bête ou beslia qui signifie mulet; 
le v remplace toujours le b en catalan. M. Biot y était 
M. Viot, et mon passe-port se lisait toujours Vavinet.) 
C'était pis que les Arméniens de Molière. 

Mais les Arméniens ont tous une habitude, 
Certain vice de langue, à nous autres fort rude : 
C'est qu'à la fin des mots ils changent nis en rin, 
Et pour dire Tunis, ils prononcent Turin. 

Cela me rappelle encore Danville qui prétend que l'hy- 
panis des anciens et le Kouban des modernes, c'est le 
même .mot dont la prononciation seule a changé. Enfin 
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quelque analogie qu'il puisse y avoir entre un mulet et 
une veste, j'étais tout déconcerté de me voir à titre de 
Français étranger en France. Il est de fait que si ma- 
dame de G. n'avait pas trouvé qu'on parlât italien en 
Italie, on trouverait chez nous bien des provinces où 
le français n'est pas la langue usuelle. Le catalan, le 
basque, le bas-breton, le saintongeois, le limousin et 
plusieurs autres patois ne sont pas de notre idiome et 
insistent à l'envahissement de la langue générale. 

Nous étions enfin en pleine forêt» en pleine ascen- 
sion, et je ne voyais, avec Homère, que cette haute 
montagne habillée de forets, expression qui peint bien 
la petitesse des arbres comparativement à l'étendue des 
perspectives lointaines. Une prairie ou une bruyère ne 
s'y distinguent pas d'un bois de haute futaie, et un trou- 
peau de bœufs y figure exactement comme un troupeau 
de moutons ou même de lapins. Les aigles r à distance, 
ne sont pas comme de simples pigeons, on les croirait 
dès moineaux. Pour le dire en passant, les Pyrénées 
n'offrent point, comme les Alpes ou les montagnes d'Au- 
vergne, d'immenses troupeaux de vaches laitières pais- 
sant sur des croupes herbeuses; les roches schisteuses 
des Pyrénées ne donnent point des pâturages. On dit 
vulgairement que la plus mauvaise vache des Alpes 
vaut mieux que la meilleure des Pyrénées. Les bergers 
que l'on y trouve sont des chevriers. Nous passâmes à 
côté d'un escarpement au pied duquel les eaux torren- 
tielles d'un orage de la veille arrivaient avec fracas pour 
faire une rivière qui devait durer deux. ou trois heures 
au plus. L'eau, suivant la description d'Homère, arri- 
vait des deux côtés, et les deux torrents précipitaient 
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ensemble leurs ondes qui aiment à nuire. Le poète 
ajoute : Le berger dans les montagnes entend de loin 
le bruit de ces torrents. Le berger en question était 16, 
de l'autre côté du profond ravin* contemplant les ondes 
fougueuses, et plusieurs de ses chèvres, le cou tendu, 
semblaient partager sa curiosité. Cette honnête garçon 
ramassa ensuite des pierres et sembla vouloir essayer 
de leur faire franchir la largeur de l'immense ravin, 
profond de deux - cents mètres, qui nous séparait de 
lui. Cependant, comme ses projectiles étaient dirigés 
dans le .voisinage de mes. guides, on pouvait et devait 
même lui supposer une intention malveillante. Mais ses 
batteries furent promptement réduites au silence; car, 
' sur un : Oh! oh! du vieillard, l'idiot trépané, qui por- 
tait en carquois un pain de seize livres et une outre 
énorme, s'en débarrassa à l'instant, et, ramassant deux 
ou trois pierres, le3 fit voler à distance par-dessus la 
tète du chevrier, qui tout de suite jeta les siennes dans 
le ravin. L'idiot reprit aussi vite son atonie habituelle 
qu'il en était subitement sorti. Ce fut une petite halte 
de chemin et de. mangement pour les guides, qui firent 
ainsi sept à huit repas jusqu'à la nuit: Jusqu'ici, sauf 
les effets de perspective, les vents, les nuages, l'élec- 
tricité, les eaux, les plantes, ne nous avaient offert rien 
de bien saillant. La minéralogie des cristaux est, bien 
pauvre dan&les Pyrénées. Enfin, le soir, à la nuit close, 
nous atteignîmes une cabane en planches mal jointes 
par de simples, chevilles, où brillait Un feu très-clair de 
grands copaauxde bois que les intervalles des planches 
laissaient aperdRoir au travers de nombreuses fentes. 
Là demeuraien&ilfitoentanément deux bûcherons, avec 

4.- 
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un jeune garçon pour aide. Ils exploitaient les arbres 
de la forêt environnante qui était là à peu près à l'ex- 
Ifème hauteur où les arbres puissent vivre. Un misé- 
rable petit étang, fait artificiellement, se remplissait 
la nuit et travaillait le jour à une scierie d'une simpli- 
cité extrême, surveillée par le jeune garçon, tandis que 
les bûcherons abattaient, équarrissaient grossièrement 
et transportaient les bois qui devaient être sciés en 
planches. Le feu, fait dans un coin de la cabane, le seul 
endroit qui fût muré, était entretenu par de longues 
pièces de bois provenant de la scierie, brûlant par un 
bout et allant de l'autre presque jusqu'à l'extrémité de 
la cabane. Le garçon, qui couchait près du feu sur des 
copeaux amoncelés, avait soin, de temps en temps, de 
pousser ces morceaux de bois vers le foyer. 

Avant d'entrer dans la cabane, le vieux guide se 
consulta avec l'idiot, et le mot can, répété, me fit com- 
prendre qu'ils Craignaient la présence d'un chien. Quel- 
que bruit que fit le vieux n'ayant point provoqué d'a- 
boiements à l'intérieur, cet homme saisit résolument 
deux planches de la baraque, et, les arrachant, impro- 
visa une porte. 11 se hâta d'entrer et de souhaiter le 
bonsoir en offrant du vin, du pain et du raisin, qu'il 
prit dans le panier qui m'était réservé. Le jeune idiot 
avait suivi l'autre guide. Un moment après, un des bû- 
cherons, qui parlait français, vint me chercher et me 
pria d'entrer aussi. Il y avait un reste de tabouret sans 
paille et fort boiteux, qui, étant recouvert de larges 
. copeaux, devint pour moi un siège confortable. Chose 
singulière, il y avait dans cette cabaS^m b'ôlâgge lit 
en assez bon état, mais pour des matelas ou des* cou- 
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vertures, néant : des feuilles et des bernes sèches en 
faisaient un assez bon coucher, et, avec un manteau 
pour eQveloppe, on ne sentait pas le vent ou plutôt 1k 
courants d'air que le feu appelait par toutes les fentes 
des planches. Les bûcherons me cédèrent très-honnôte- 
ment le lit entier, et s'en dédommagèrent en donnant, 
comme dit GH.Blas, de rudes accolades aux outres de 
mes guides. Une troisième outre, plus petite et pleine 
d'an. bon vin de Roussillon, m'était réservée et fut res- 
pectée. Le bûcheron parlant français me dit très à 
propos que ja pouvais dormir tranquille, que je pour- 
rais bien avoir quelques puces, mais rien de pis. Je me 
laissai persuader, et dormis admirablement. Les cinq 
individus rassemblés dans cette étroite cabane et cou- 
chés ou vautrés au milieu des copeaux, sans même 
avoir la délicatesse d'y joindre la paille ou plutôt le 
foin des longues herbes du voisinage et sans y amasser 
de feuilles, faisaient un tableau curieux à la lumière du 
feu, que ranimait d'heure en heure le petit bûcheron. 
L'idiot vigoureux avait mis au feu par un bout un gros 
arbre, dont le bois, criblé de nœuds, n'avait pu être 
scié en planches; il s'y était étendu de son long, avec 
Quelques grands copeaux en travers, sous sa tète, pour 
lui servir d'oreiller. Il y fut immobile toute la nuit. Le 
matin, tous s'éveillèrent sans bruit avant le jour; et 
comme, en dormant, j'avais laissé glisser de dessous 
mon vêtement un excellent poignard qui ne me quittait 
pas, une vive curiosité de voir ce poignard s'empara de 
tout le monde. On le prit doucement de dessus les 
herbes où il était tombé près de moi, et on l'examina 
attentivement Je voyais tout cela d'un œil à demi 
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fermé. Au bout de quelque temps, après avoir fait 
mine de le lancer comme un couteau catalan, on le re- 
mit près de moi sur un léger mouvement que je fis. Le 
lendemain, tous, et surtout l'idiot, plantaient à trente 
pas la lame triangulaire de mon poignard dans un petit 
arbre de la grosseur de la cuisse, et si profondément, 
qu'on avait de la peine à l'en arracher. Comme le 
manche du poignard était de la même pièce que la 
lame, le poids du tout donnait une impulsion bien plus 
grande que le manche creux de leurs couteaux catalans, 
et ils étaient ravis de l'effet. L'idiot se désidiotisait 
complètement à ces jeux, et jurait qu'il tuerait du coup 
une chèvre ou un isard. J'avais fait graver sur la lame 
cette devise de madame Tastut Fidèleami, perfide ennemi . 
Nous étions donc au jour où je devais atteindre le 
pic extrême de la montagne et voir au-dessous de moi, 
à perte de vue, la France, l'Espagne, la mer à l'orient, 
et, à l'occident, cette interminable suite de crêtes- qui 
séparent l'Espagne de la France et se prolongent en- 
suite entre. l'Espagne et l'Océan, formant comme. un 
boulevard, au nord, contre 4es eaux de l'Atlantique. 
Cette immense cassure dm globe, dont les fragments se 
sont dressés en cent montagnes, donne naissance à 
mille cours d'eau et à plusieurs rivières considérables. 
On verra tout à l'heure que si, dans cette première 
demi-journée, le nombre des incidents météorologiques 
avait été très-restreint, la journée suivante sembla vou- 
loir, par des effets d'illumination, de nuages, de vents, 
de tonnerre, déployer toutes ses richesses devant un 
œil de physicien théorique. C'était la nature coquetant 
devant la scienfe qui la visitait. 
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J'ai dit que le physicien météorologiste qui veut voir 
la nature opérer en grand et avoir l'intelligence des 
phénomènes de l'air, des eaux, de la lumière, de la 
chaleur, de l'électricité, doit arriver à la mer et aux 
montagnes avec une préparation suffisante pour com- 
prendre la langue du spectacle où il prend place; mais 
une fois au centre de la contrée qu'il veut explorer, il 
ne doit point se préoccuper des théories qui, plus tard, 
lui donneront le secret de ce qu'il a sous, les yeux. Il 
doit être tout entier à l'observation et faire la plus 
grande moisson possible de faits; c'est l'œil, c'est la 
mémoire, c'est la curiosité, c'est l'attention vigilante 
qui lui servent exclusivement. Plus tard, la méditation 
et les analogies lui diront les causes dont il a vu les 
effets; en un mot, il ne doit point deviner la nature^ 
il doit l'expliquer, et pour cela il faut la savoir. 

Tout le monde concevra donc l'ardent désir que j'a- 
vais de quitter la cabane qui nous avait abrités la veille. 
Dès le point du jour le bruit de la scierie me fit élancer 
hors des planches mal jointes, et, après avoir jeté un 
coup d'œil sur le mécanisme grossier qui semblait avoir 
été établi de manière à produire le moins d'effet utile 
avec le plus de force motrice perdue, je portai les yeux 
sur la. vaste plaine qui me séparait de la petite chaîne 
des Albères et des Corbières que j'avais en face. Aux 
premières lueurs de l'aube, je vis tout l'espace occupé 
par une mer de nuages parfaitement nivelés à leur 
partie supérieure et formant une espèce de sol aérienj 
sans aucune éminence. Au travers de cette plaine; dç 
brouillards s'élançaient les pics les plus élevés qui per-> 
çaient comme des îles bien détachées cette mer de, 
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nuages qui était unie et plane comme l'Océan pendant 
le calme. La nature faisait ici un vrai nivellement qui 
eût fait envie à nos ingénieurs-géographes Corabœuf, 
Peytier, Hossart et Rozet. À mesure que le soleil se 
leva, venant des côtes d'Italie, ses raydfc* tourmentèrent 
de mille façons cette pleine aérienne : des jets nuageux 
s'élançaient de son sein comme des fusées lancées ver- 
ticalement, lesquelles se dissipaient ensuite en vapeur 
transparente; de grandes ondulations, de grandes 
vagues, de véritables houles agitèrent la masse opaque 
qui se divisa en nuages isolés, tels que ceux qu'à Paris 
oh voit au couchant d'été et qui affectent mille formes 
bizarres. Mais, cependant, aucun de ces nuages, pen- 
dant le calme et hors de l'action du vent, ne s'éleva au 
niveau de la montagne dont nous atteignîmes bientôt 
les assises dénuées de végétation. Nous étions dans une 
gorge efitre deux sommets voisins; c'est ce qu'on ap- 
pelle un pm ou passage dans les Pyrénées. Pendant 
ma contemplation, les guides avaient allumé un feu 
d'herbes très-vif et ils y déjeunaient déjà pour la se- 
conde fois; ils me firent aussi, je crois, manger et 
boire. Nous ne voyions point encore l'Espagne et nous 
étions entourés de belles fleurs tardives qui émaillaient 
le gazon peu élevé qui nous entourait à perte de vue. 
Plus d'arbres ni d'arbrisseaux. Si j'étais peintre de 
fleurs, je voudrais non point composer un bouquet de 
tiges cueillies et attachées en faisceau par un lien qui 
leur ôte leur port naturel; je prendrais un petit coin 
de terre où la nature aurait semé un petit nombre de 
plantes, les unes avancées vers la fructification et déjà 
défleufies, les autres dans le plein éclat de la plus 
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riche floraison; enfin, il yen aurait qui ne devraient 
s'épanouir que dans quelques jours; le sol, le gazon, 
les pierres seraient fidèlement rendus, et Ton obtien- 
drait un tableau d'un genre neuf où l'art serait fourni 
par le peintre, et naturel par le modèle. 

En arrivant dans un beau site où la végétation-, les 
eaux et la perspective ne laissaient rien à désirer, je 
me suis souvent demandé pourquoi tant de belles choses 
étaient produites en pure perte sans qu'un œil d'artiste 
fût là pour en jouir ; il semble, que la riche nature sème 
à profusion ses beautés pittoresques dans la prévision 
que tout contemplateur digne d'elle trouvera à l'instant 
des sujets d'étude et d!admiration. Il y a félicité pour 
l'amateur qui comprend la langue du beau; il y a gloire 
pour l'artiste qui peut la parler avec son pinceau. 

Cependant, un courant d'air faible d'abord, et plus 
soutenu ensuite, porta l'air de la France vers nous et 
vers l'Espagne, et quand nous eûmes atteint un col où 
nous pouvions déjà prendre des. lointains espagnols, ce 
vent acquit une assez grande violence. Là, je fus té* 
moin d'une circonstance qui étonna môme mes guides 
qui redéjeunaient pour la troisième fois : l'air arrivait 
sans nuages pour franchir ce col élevé; il devenait 
nuage à cette hauteur et il reprenait sa clarté et sa 
transparence en, se précipitant en tourbillon sonore 
vers les plaines de la Catalogne. C'était un spectacle cu- 
rieux que de voir ce nuage persistant, tandis que -le 
vent semblait devoir l'emporter avec une grande rapi- 
dité. En voici la cause physique, intelligible pour tout 
le monde : l'air en se dilatant .sè^ref raidit, et en mon- 
tant le long des flancs d'une montgçne il est de moins 
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en moins comprimé par le poids de l'air supérieur ; il 
se dilate donc, et par suite il se refroidit. La physique 
nous apprend qu'une masse d'air qui serait soulevée de 
200 mètres se refroidirait de 3° par l'effet de la 
dilatation provenant de son élévation. On voit donc 
comment une masse d'air parfaitement claire et chaude 
dans la plaine et ne donnant aucun indice de brouillard, 
se refroidit en montant, devient un image à une cer- 
taine élévation, puis, plus haut encore, donne de la 
pluie et, enfin, plus haut encore, finit par laisser échap- 
per de la neige. C'est là le secret des giboulées de 
mars et d'avril, que les astronomes ont vues même 
<Ians la planète Jupiter. Tous ceux qui habitent dans 
le voisinage des hautes montagnes sont familiers avec 
cet effet du vent et avec cette transformation de l'air 
serein en brouillard d'abord, puis en nuage ou nimbus 
qui se résout d'abord en pluie et finalement en neige. 
Homère nous peint le séjour élevé des .dieux que n'a- 
gite point le vent, que ne vient point mouiller la pluie 
et où la neige ne se précipite pas; il semble qu'il suive 
ses souvenirs en traçant ce tableau fidèle de toutes les 
circonstances qui font naître le nuage d'abord, la pluie 
ensuite et plus haut encore la neige; il fait planer au- 
dessus de la r scène une région où rayonne un éther 
sans nuée et une lumière paisible qui n'est jamais ob- 
scurcie. Les sommets des Pyrénées, pas plus que ceux 
des montagnes de la Grèce, ne sont cependant assez 
élevés pour que les nuages ne les dépassent pas, mais 
du moins très-souvent ces sommets dominent la couche 
des nuages arrondis ordinaires, dits cumulus, tandis 
que les nuées dont l'aspect est en filaments étirés en 
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long ou en forme de cheveux frisés surpassent toutes 
les montagMB d'Europe. Il est fort singulier de voir 
l'air chaud des plaines se refroidir par sa seule ascen- 
sion et aller glacer les pics tnontueux. La même cause 
explique la quantité immense d'eau que versent les 
montagnes et qui est alimentée par l'humidité de l'air 
porté par le vent le long de leurs flancs inclinés. Jetez 
les yeux sur une carte de géographie et vous verrez 
que tout barrage élevé en travers du vent dominant 
produit des rivières. C'est ainsi que le massif des Alpes 
nous donne le. Rhône et le Rhin qu'il arrache au vent 
d'ouest, le Pô et ses affluents qu'il exprime de l'air du 
sud , chaud et humide . Vers le nord , le Danube résulte des 
pluies que donne le contre-courant de nos vents d'ouest 
habituels. Les habitants des pays voisins du Puy-de- 
Dôme ou du Canigou disent vulgairement que le vent 
fait mettre son chapeau à la montagne. Au cap de 
Bonne-Espérance, lorsque le sommet de la montagne 
de la Table se couvre de nuages qu'amène le vent de 
sud-est, on dit que cette montagne, taiHée carrément à 
son sommet, sans pic dominant, étant une table, reçoit 
sa nappe. Un beau dessin de sir John Herschel, dans 
sa Météorologie, récemment publiée, nous montre les 
nuages de la Table retombant tout autour, mais ne des- 
cendant pas jusqu'à la plaine. L'air en redescendant 
reprend sa chaleur et sa transparence. Où donc est le 
nouveau dans mon observation? U consiste en ce que 
la hauteur où j'étais atteignait tout juste l'élévation qui 
produisait le nuage, et que tout l'air qui arrivait là 
devenait nuage lui-même, mais momentanément et sur 
une épaisseur seulement de a ou 3 mètres. Le bord de 
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ce petit filet de nuages était si bien tranché, que je pou- 
vais mettre dedans la moitié seulement de ma main ou 
de mon papier de notes. Le célèbre minéralogiste 
M. Cordier, de l'Institut, m'a dit avoir eu l'occasion de 
faire la môme observation que moi . Quant à mes guides, 
qui me voyaient interpeller ce singulier nuage produit 
par la seule élévation du courant d'air, ils terminèrent 
leur contemplation et leur étonnement en faisant le 
signe de la croix. 

Il nous restait à gravir le dernier cône ou pain de 
sucre du Canigou qui est implanté comme une immense 
borne au-dessus du col que nous venions d'occuper : ce 
sont de larges assises hautes chacune de près de 
i mètre, dominant un creux immense tout rempli 
d'une neige éternelle. Nous atteignîmes sans grand'- 

Seine le sommet extrême couronné d'une espèce de tas 
e pierres creux où un homme n'aurait pas pu s'é- 
tendre de son long, et où à peine il aurait pu se tenir 
sur ses genoux sans que sa tète toucttat aux pierres su- 
périeures. Cette petite retraite était l'ouvrage des 
hommes qui suivaient nos ingénieurs-géographes. La 
foudre ne parait pas frapper ce sommet et n'a pas laissé 
des traces de fusion , comme dans d'autres localités 
moins élevées. Sans cela, les pierrts non cimentées au- 
raient été dispersées. Je pense de plus que le vent, 
passant à droite et à gauÂedu pic, laisse celui-ci com- 
parativement dans le calme ou du moins ne l'attaque 
pas aussi violemment que des points situés plus bas. 
Dans les trombes de vent, c'est toujours le sol le plus 
déprimé qui a le plus à souffrir, et on a vu de ces ou- 
ragans locaux ravager le fond d'une vallée étroite sans 
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endommager les arbres sur la hauteur et à mi-côte. 
Nous trouvâmes que le côté du pic opposé à celui que 
nous avions escaladé était bien plus uni et nous des* 
cendîmes par là* 

Du sommet du pic, il va sans dire que la vue s'éten- 
dait immensément loin de tous côtés sur la France et 
sur l'Espagne, avec des effets de perspective aérienne 
qui marquaient les distances comme le nivellement de 
la nuit marquait les hauteurs. Le vieux guide, le seul 
qui m'eût suivi, me dit ces deux mots : Espagne fauche; 
c'était le mot latin juscus oufusca, qui veut dire noir, 
obscur. En effet, tandis que la France resplendissait 
sous les rayons d'un brillant soleil, l'Espagne était 
sombre et noire et rappelait ces teintes d'ignorance 
que le baron Dapin, dé l'Institut, avait mises au pin» 
ceau sur les pays peu soigneux de l'instruction pu- 
blique. La raison très-simple est que la France, située 
au nord, nous montrait le côté des objets et des arbres 
qui recevait le soleil du midi, tandis que pour l'Espagne 
nous avions de notre côté les portions des objets qui 
étaient dans l'ombre et par suite peu brillants. Ce même 
effet se reproduit pour toute maison ou site qu'entoure 
une perspective étendue. Le nord, éclairé par le soleil 
qui, pour nous Européens, est toujours au sud, paraît 
pi* clair et moins fauche que le midi, qui tourner ses 
ombres du côté de l'observateur. 

Ce n'est pas tout que de monter, il faut redescendre. 
Or, c'est ce qui est bien plus fatigant que de monter ; 
à chaque pas le pied qui porte en avant donne au corps 
déjà lassé une secousse pénible. J'avais heureusement 
pour appui un long et fort roseau en canne solide, et 
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je me laissais glisser le long en le serrant contre moi. 
Après être rentrés dans la forêt, nous nous dirigeâmes 
par un sentier de mulets vers un point de la plaine si- 
tué au-dessus de la petite ville que nous avions quittée 
la veille. A peine étions-nous dans ces bois, que la 
couche des nuages, qui s'était brisée en mille nuages 
voisins, se mit à déployer toutes les circonstances d'un 
orage de foudre, qui me rappela ces vers de Fénélon : 

A mes pieds, contre la terre, 
J'entends gronder le tonnerre 
Et tomber mille torrents. 

Les nuages se foudroyaient l'un* l'autre à 3oo ou 
4bo mètres au-dessous de nous ; des éclairs de dix lieues 
de long sillonnaient en zigzag le dessus de ces nuées, 
et le tonnerre, ' inoffensif pour notre station, ébranlait 
la forêt de ses éclats et de ses échos. Le vieillard sem- 
blait rire de ce fracas et dire : Les gens qui sont en 
dessous ne sont pas si tranquilles que nous. L'idiot 
gambadait de joie. Je remarquai que l'éclair grossissait 
à mesure qu'il avançait et comme s'il eût ramassé dans 
son trajet toute l'électricité qui se trouvait sur son che- 
min. De plus, la portion du nuage où l'éclair avait 
passé était privée de tonnerre pendant un assez long 
temps. Elle ne foudroyait plus. Le vent ayant rejeté 
les nuages orageux hors de la proximité de la forêt, 
nous descendîmes jusqu'à un petit village dont le voi- 
sinage s'annonçait par de misérables plantations et par 
quelques cultures de défrichement. Mon cortège s'était 
grossi d'un bûcheron' conduisant un mulet chargé de 
liège à une hauteur de charge plus grande que celle de 
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l'animal, puis d'un berger avec son troupeau de mou- 
tons et ses chiens. A peine avions-nous le pied hors de 
la forêt, dans les cultures détrempées par la pluie et 
où la marche était fort pénible, que des masses nua- 
geuses poussées vers la forêt s'engouffrèrent dans le 
rentrant de la montagne et commencèrent à en fou- 
droyer les flancs avec un fracas formidable. Je m'arrê- 
tai et me retournai, collé à ma canne de roseau, pour 
regarder ce nouvel orage. Au bout d'un instant, jetant 
les yeux autour de moi, je me trouvai tout à fait isolé. 
L'idiot, le vieillard, tout fatigués qu'ils étaient, fuyaient 
à vau-de-route. Il en était de même du bûcheron et de 
son mulet, qui semblait ne plus sentir sa charge ; le 
berger, le troupeau avec les chiens en tête, couraient 
avec une vitesse de cerf vers le village situé au-dessous. 
C'était une véritable panique animale et humaine. Com- 
ment ces bêtes de toute sorte avaient-elles le sentiment 
du danger électrique? Enfin, à la nuit nous atteignîmes 
Prades, où je comptais bien me reposer à mon aise 
pendant un jour entier. Mais la destinée en avait au- 
trement ordonné. On donnait le soir une représenta- 
tion de la Passion de Jésus-Christ, sous un hangar atte- 
nant à une grange avec la cour pour parterre, et pour 
sièges des poutres couchées en long et en travers, for- 
mant des bancs dont la hauteur était la double épais- 
seur du bois. Là un millier de personnes payant cin- 
quante centimes suivaient les quarante ou cinquante 
actes de la pièce. Les costumes, conservés dans les ar- 
moires de la sacristie, étaient splendides, et les rôles 
étaient remplis par de jeunes garçons. Chaque miracle 
excitait de bruyants applaudissements; la joie éclatait 
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quand le diable emportait Judas. Le miracle de sainte 
Bérénice (en grec Véronique) qui reçoit l'empreinte de 
la face du Christ fut exécuté à merveille. Notre compa- 
triote Ponce Pilate mérita mon estime. Il résista tant 
qu'il put aux instances des Juifs, et ne céda que quand 
on l'accusa de n'être pas ami de César. EnGn, à 
deux heures du matin, harassé de fatigue, je voulais 
me retirer. Un voisin qui parlait un peu français me 
dit : Restez encore, monsieur, il va y avoir un miracle. 
— Ohl et lequel? — Comme personne n'ose percer le 
flanc du Sauveur, on met une lance dans les mains 
d'un aveugle et on lui dit de marcher en avant; il obéit 
et reçoit sur la face du sang de la plaie qu'il fait, et le 
sang de Jésus-Christ, voyez-vous, monsieur,.... 1 ça lui 
rend la vue l (Ces points remplacent une interjection 
qui commence par un f, mais qui ne s'écrit pas.) Je 
partis après le miracle. Les prêtres qui étaient avec 
nous s'étaient déjà retirés. A l'ordinaire, un premier 
dimanche, on joue la fête de Noël ou la Nativité, puis 
le dimanche suivant, la fête de Pâques ou la Passion ; 
enfin, le troisième jour, où la curiosité est un peu 
émoussée, on joue les deux mystères à la suite l'un de 
l'autre. Alors la séance, commençant à la nuit tom- 
bante, se prolonge jusqu'au point du jour du lendemain. 
Les curieux pourront se procurer ces pièces, qui sont 
imprimées en catalan, à Barcelone. Le style en est tout 
en raisonnements comme dans les imitations espagnoles 
de Corneille, et chaque acte comprend trois ou quatre 
scènes. Le théâtre était aussi pauvre et aussi mesquin 
que les costumes étaient riches. Le Christ, et les auto* 
rites juives étaient assis sur des chaises ordinaires, et 
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éclairés par des chandelles; le costume des soldats ro- 
mains était irréprochable, ainsi que celui des autres 
acteurs. 

On trouvera sans doute singulier que je revienne, à 
la fin de cet article, sur le refroidissement que cause à 
l'air son ascension le long d'une montagne. Mille expé- 
riences des cabinets de physique démontrent cette pro- 
priété de Fair, cependant je désirais beaucoup une 
expérience directe. M. le commandant Rozet, qui fai- 
sait de la géodésie dans les Pyrénées, voulut bien se 
prêter à mon désir. Ayant choisi un jour où un vent 
bien constant portait l'air de la plaine vers le mont Bu- 
caragh, il échelonna des hommes et des thermomètres 
le long de la ligne ascendante que suivait le vent ou 
courant d'air; il trouva, en faisant le relevé des notes 
de tous les plantons, que l'air en montant se refroidis- 
sait tout juste de 3° pour 200 mètres d'élévation. On 
me dira que les expériences de laboratoire avaient déjà 
indiqué ce résultat ; je répondrai qu'ici comme ailleurs 
deux sûretés valent mieux qu'une, et qu'il y a quelque 
chose de plus sûr qu'un fait bien observé, ce sont deux 
faits bien observés. L'importance d'une théorie qui se 
lie au froid des hautes montagnes, à la neige qui les cou- 
ronne, aux cours d'eau qui en sortent, enfin à l'éche- 
lonnement des plantes qui peuplent nos collines et nos 
chaînes montueuses, tout nous montre l'importance de 
cette théorie du refroidissement par dilatation. 

On me chicanera aussi peut-être sur mon titre Un 
iottr dans les Pyrénées, et on trouvera que j'y ai passé 
au moins trente-six heures ; je répondrai par une anec- 
dote connue : Un galant du siècle de Louis XIV, sur- 



g6 ex joem n o n aantA iiows baies lis ptrénées. 
pris par un retour imprévu, fat obligé d'avoir recours 
à une cachette obscure qui lui servit de retraite beau- 
coup plus longtemps quH ne Feut désiré. Un Jour qu'il 
près de qmomMe-imii heures, il faillit y périr 
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Ces beaux vers de Virgile semblent faits pour servir 
d'épigraphe à l'œuvre du génie de Laplace, qui, fort des 
principes de la physique et ée la mécanique, nous ré- 
vèle comment, au travers d'un vide immense, les prin- 
cipes de la terre, de F air, de Veau et du feu. se sont 
agglomérés; comment, avec ces éléments primitifs, Pu* 
noerset la terre elle-même, encore jeune, ont été for» 
nés. Ceux qui voudront bien relire la belle églogue de 
Virgile verront avec intérêt que le poète suit la filiation 
probable des événements géologiques. Il nous montre le 
sol se durcissant, les mers se retirant dans des bassins 
circonscrits pour laisser les continents à sec. Peu à peu 
la nature prend l'aspect qu'elle conservera : le soleil 
commence à briller sur la terre étonnée , et les nuées, 
repoussées vers les hautes réglons de l'atmosphère, ar- 
rosent les plaines de pluies fécondantes; les forêts com- 

5. 
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mencent à surgir et des animaux peu nombreux errent 
sur. des montagnes encore sans nom. Enfin Virgile passe 
à la naissance mythologique de l'homme et au feu qu'il 
reçoit de Prométhée. Nous avons ici un. tableau .fidèle 
de la cosmogonie de l'école de Platon ; car les biogra- 
phes de Virgile nous- apprennent qu'il était de la secte 
académique , academiçus fait. Je ne fais aucun doute 
que, dans quelques milliers de siècles, des archéologues 
subtils, confondant l'école çLe Platon avec son homo- 
nyme, l'Académie Française, établiront, avec l'autorité 
d'un fait non contestable, que Virgile fut membre de 
l'Institut. 

La cosmogonie de Moïse remonte bien plus haut; elle 
nous montre le Créateur à l'oeuvre , et la terre et les 
astres se forniant, s'organisant et se peuplant à la pa- 
role de Bieu. On peut y remarquer cette curieuse cir- 
constance que* c'est la terre elle-même qui fait naître de 
son sein les plantes et les animaux d'après une prévi- 
sion intelligente et des lois qui se développent d'elles- 
mêmes. Nous aurons l'occasion de revenir sur cette 
belle conception d'une puissance prévoyante, qui se 
manifeste à côté de la puissance créatrice. Dans notre 
faible intelligence humaine , nous ne concevons guère 
moins de difficulté à organiser le monde qu'à le tirer du 
néant. 

Je passe sous silence les cosmogonies métaphysiques 
de l'Inde, où l'on voit les êtres matériels naître des prin- 
cipes de la pensée, ce qui répugne à toutes les notions 
de physique expérimentale et observatrice que nous 
avons 
. A mesure que le genre humain s'éclaire, il admet de 
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plus en plus que la science ne doit pas être trop ambi- 
tieuse, et qu'en attendant l'observation des faits il faut 
savoir douter et ignorer. Tous les précepteurs des peu* 
pies, avant Pythagore, parlaient au nom de la théologie. 
Ce grand homme fut le premier qui enseigna au nom de 
la philosophie. Cette remarque est d'Aimé Martin. De 
même, si Ton remonte à l'origine du mot nature, on 
trouve que ce mot signifie • pour nous l'ensemble des 
êtres matériels. Le mot latin natura indiquait la nais- 
sance des êtres, tandis que le mot grec phusis signifiait, 
non pas la naissance, mais bien la production et la gé- 
nération des êtres matériels. Je n'ai pas besoin de rap- 
peler que toutes les notions que nous avons ne sont que 
des notions de relation et de comparaison. Partout l'ab- 
solu nous échappe. Les grands principes du monde ma* 
tériel, la matière, l'espace et le temps, nous sont incon- 
nus dans leur essence, tandis que nous pouvons peser 
et mesurer les corps en les rapportant à des poids et à 
des espaces de convention, et de même fixer le temps 
et la durée par des époques et des périodes choisies 
arbitrairement, et qui servent de points de départ et de 
mesures pour le temps qu'un fait quelconque a mis à 
s'accomplir. 

Le tableau des principes métaphysiques que l'on doit 
invoquer dans les sciences d'observation, nous mènerait 
trop loin. Il nous suffira d'indiquer ces principes à me- 
sure que nous en aurons besoin. Nous ferons la même 
chose pour les principes des autres sciences, et notam- 
ment pour l'action des quatre grandes forces qui domi- 
nent la nature entière, savoir : les forces mécaniques, 
les forces physiques, les forces chimiques, et enfin les 
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forces physiologiques. Les premières se rapportent au 
mouvement et à l'équilibre des corps, les secondes aux 
modifications que les corps subissent en vertu de la cha- 
leur, de la lumière, de l'électricité; les troisièmes à la 
composition et à la décomposition des corps, et enfin 
les forcés physiologiques président à tous les phéno- 
mènes de la vie qui sont en contradiction pour leurs 
effets avec ce que produisent la mécanique, la physique 
et la chimie dans la nature inorganique. 

Lorsque Cuvier, à l'aide des débris fossiles de la na- 
ture primitive, reproduisait pour ainsi dire les peuplades 
d'animaux qui ont succombé dans les diverses catastro- 
phes qui ont successivement bouleversé la surface de 
notre planète et changé brusquement le lit des mors et 
les limites des continents, une grande illustration s'at- 
tacha à ses travaux et à ceux de son école. Cette évo- 
cation des races ensevelies depuis des siècles dans les 
terrains qui forment les diverses couches du sol pro- 
duisit l'effet que produiraient des apparitions qui n'em- 
prunteraient rien à l'illusion et à l'imagination, et qui 
joindraient la réalité au prodige. Cuvier nous montrait 
dans le bassin de Paris deux couches de débris d'ani- 
maux successivement détruits par des catastrophes im- 
menses et recouverts par des produits de la mer, tandis 
qu'une dernière fois le sol de Paris avait revu le jour et 
l'air, étant abandonné par les eaux, et c'est sur ce sol 
que l'homme et les animaux actuels, ses contemporains, 
vivent, respirent et déposent les dépouilles qui seront 
dans un avenir lointain lès monuments d'après lesquels 
nos successeurs sur cette terre, sans doute fort diffé- 
rents de nos races actuelles, reconstruiront les êtres 
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vivants de notre période d'aujourd'hui. Gomme les ani- 
maux qui peuplaient le globe à la période qui a précédé 
li nôtre différaient beaucoup de nos races actuelles, 
où l'homme, nouveau venu, tient un rang si éminent, 
il est à présumer que les races qui surgiront à la pro- 
chaine catastrophe différeront beaucoup de nos peu- 
plades vivantes. Gomme à chaque grande révolution phy- 
sique du globe les animaux ont toujours monté dans 
l'échelle animale, depuis l'habitant du coquillage jus- 
qu'à l'homme qui habite les palais qu'il sait construire, 
fl est à présumer, ou du moins Aimé Martin le pensait 
hautement, que dans Tordre de choses qui succédera à 
celui de nos jours ou plutôt de nos siècles, il se pro- 
duira un être aussi supérieur à l'homme que l'homme 
est supérieur aux animaux primitifs auxquels les plâtres 
de Montmartre servent de catacombes. Suivant ce hardi 
penseur, si l'homme subsiste encore dans cette nouvelle 
nature, il ne sera que le chien de l'être supérieur qui 
aura plus que l'Ame. On me demandera si je me porte 
garant de ces vues et de bien d'autres produits de l'ima- 
gination, qui s'empare des faits bien observés pour en 
conclure d'autres qui échappent à toute vérification. Je 
laisse là-dessus toute liberté d'opinion à chacun pour 
juger du degré de probabilité de son système ; mais 
ceux qui découvrent par une pensée fantastique de pré- 
tendues vérités inaccessibles au contrôle de l'expérience 
on de l'histoire, peuvent avancer sans crainte de con- 
tradiction. Ge n'est que lorsque les déductions de leurs 
principes arrivent à des assertions en opposition avec 
la science positive, que celle-ci leur crie : Halte f II esl 
encore un autre cas que tout le monde devine facile 
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ment. C'est celui où les conclusions des théories arri- 
vent à des assertions absurdes en elles-mêmes. Alors il 
n'y a point d'autorité qui puisse prévaloir contre fc 
toute-puissante autorité de la logique , cette révélation 
naturelle de la vérité. Si quelqu'un venait dire qu'il a 
vu la lune aller éclipser l'étoile polaire, ou bien le Lion 
du zodiaque s'élancer sur le Taureau en passant par-des- 
sus le Cancer et les Gémeaux, quel est celui qui ajou- 
terait foi à de pareils prodiges? et quand ils seraient 
affirmés par des milliers de témoins, ou en conclurait 
qu!il y a des milliers de gens privés de la raison. 

On se complaît, en général, en faisant le tableau des 
catastrophes possibles, à effrayer ses auditeurs, ce qui 
est un moyen de captiver leur attention. Humboldt 
semble caresser comme une idée favorite la possibilité 
d'une catastrophe due à l'obscurcissement temporaire 
du soleil considéré comme une étoile d'un éclat variable 
comme tant d'autres. On peut lire les beaux vers de 
Lucrèce sur ce sujet brillant, « On sait, dit-il, qu'il est 
dans les destins qu'à une certaine époque la terre , la 
mer et les palais célestes s'embraseront, et le système 
entier du monde s'affaisera sur ses ruines» » Il est cer- 
tain qu'à Paris deux catastrophes ont détruit les ani- 
maux vivants à ciel ouvert, mais ce qui doit nous tran- 
quilliser, du moins pour longtemps, c'est que ces 
catastrophes n'ont lieu qu'à des intervalles de temps qui 
embrassent plusieurs millions de siècles, et que le der- 
nier bouleversement ne date que d'un petit nombre de 
mille ans. Avant la perspective fatale prochaine, les 
nations auront le temps de vieillir et de. disparaître, par 
rapport à la forme actuelle de nos sociétés. Il y aura 
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encore du mal dans le inonde, mais ce sera à l'homme 
et non à la nature que sera confié le soin de nuira* 
D'après l'expérience des siècles passés , on peut être 
assuré que l'homme s'acquittera consciencieusement de 
cette tâche. 

A la même époque où Cuvier et son école faisaient 
pour ainsi dire renaître, pour nous les montrer, les ani- 
maux et les plantes du monde primitif, un mathémati- 
cien astronome, Laplace, notre Newton français, consi- 
gnait dans son fameux ouvrage : Exposition du système 
du monde y ses vues sur l'état passé de l'univers, sur 
son état présent et sur son état dans les temps qui sui- 
vront le nôtre. Sans remonter jusqu'à la naissance du 
monde, il poursuit la matière céleste jusqu'au chaos 
primitif qui s'est ensuite organisé d'après les lois de la 
mécanique, de la physique et de la chimie. Le système 
du monde n'est qu'un exposé mathématique des résul- 
tats obtenus par Laplace et ses prédécesseurs dans la 
théorie des mouvements célestes. Le langage y est tout 
aussi mathématique que dans les livres qui joignent les 
calculs transcendants au peu da langage humain néces- 
saire pour énoncer les conclusions. Aussi le chapitre 
admirable où Laplace nous montre la matière céleste 
s'organisant en planètes, en satellites, en comètes sous 
les lois sévères de la mécanique-, ce beau chapitre, l'un 
des grands honneurs de l'intelligence humaine, n'attira 
aucunement l'attention du public. Les astronomes ob- 
8eratèffi$, appliqués exclusivement à la mesure des 
angles et du temps, ne voyaient là rien pour eux. Ils . 
ft'yeunjajtfint du ciel tout fait et non pas de la manière 
dotiif^iftt* arrivé à l'état où nous le voyons. Les ma- 
"" 5 
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thématiciens ne voyaient que dés hypothèses physiques 
çui ne tombaient pas sous la puissance de leurs équa- 
tions. Quant aux gens de lettres, le livre n'existait pas 
plus pour eux à cette époque que les inscriptions dé 
JBabylone. Je crois être un de ceux qui, même du vivant 
de Fauteur entre 1816 et 1827, date de la mort de La- 
place, ont appelé dans mes cours et dans mes conver- 
sations avec les savants, l'attention et l'examen sur cette 
cosmogonie, la seule qui rende raison de tout ce que 
nous offre le système solaire, et plus loin le ciel entier 
dans les profondeurs immenses duquel nos yeux armés 
du télescope , ce grand oeil artificiel , vont saisir dans 
les étoiles variables d'éclat, dans lés étoiles doubles et 
dans les nébuleuses spirales, la confirmation- des lois 
que des mondes plus rapprochés ont fait découvrir à ce 
Newton, auquel ce serait faire injure que de l'appeler 
le grand Newton, car il est au-dessus de ce titre comme 
Sirius est au-dessus des étoiles môme de première gran- 
deur. 

Avant Laplace, Buffon avait proposé un mode de for- 
mation de la terre qui , exposé dans un style clair et 
brillant avec d'intéressantes applications , était devenu 
presque populaire. Il faisait jaillir du soleil par le choc 
d'une comète très-compacte (il n'en existe point de 
pareilles), il faisait jaillir, dis-je, une traînée de ma- 
tière solaire qui se conglomérait à diverses distances du 
soleil pour y former les planètes que nous y voyons 
maintenant. Les lunes ou satellites y venaient assez mal. 
La théorie de Buffon prenant la terre, fluide de chaleur, 
et partant de l'état de fusion, concordait en ce^poi^t 
avec l'observation des faits qui nous montreJlfc%b1re 
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globe primitivement fondu de chaleur, tournant sur lui- 
môme et s'aplatissant un peu par ce mouvement qui 
fait renfler les contrées équatoriales en les projetant 
fers l'extérieur. De plus, la terre, sauf une mince 
couche d'environ 60 kilomètres, est encore fluide et 
fondue. La couche solide ou croûte extérieure est au 
plus la centième partie de la distance qui sépare le 
centre de la surface, et le refroidissement de cette masse 
est tellement lent , qu'il faudrait un temps incommen- 
surable pour qu'elle se refroidît de la moindre partie 
d'un degré thermométrique ; par contre, pour produire 
la consolidation par refroidissement de la croûte solide 
qui constitue les continents , on voit qu'il a fallu un 
nombre de siècles qui dépasse de beaucoup toute idée 
que nous nous faisons de l'éternité, si du moins nous 
pouvons nous faire une idée de ce qui est au-dessus 
de notre conception. 

Avant d'aller plus loin, je ferai remarquer que la théo- 
rie de Laplace, comme celle de Buffon, n'est point une 
vraie cosmogonie, ce mot signifiant une naissance du 
mQnde. Il remonte, par la pensée appuyée des notions 
mathématiques, jusqu'à un état antérieur de la matière 
cosmique, où les matériaux qui devaient se réunir en en- 
sembles de soleils, en soleils individuels, en planètes et 
en lunes ou satellites , n'offraient aucune organisation 
mécanique et formaient un vrai chaos, du sein duquel 
devait éclore, avec le refroidissement et l'attraction 
newtonienne, le monde actuel nous offrant une admi- 
rable organisation d'espace, de matière, de temps, sur 
une échelle tellement vaste, que ce n'est qu'avec effort 
que la toute-puissante pensée humaine arrive d'abord - 
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à ses limites extrêmes, puis les dépasse par l'imagina- 
tion. 

11 reste donc bien établi que Laplace a organisé la 
matière des espaces célestes en corps arrondis et douéj 
de mouvements bien connus. Il n'a point remonté plus 
haut que l'état chaotique du monde, et quant à la créa- 
tion , c'est-à-dire à l'existence même donnée à la ma- 
tière; il n'en est pas question dans son ouvrage. Il y a 
des vérités physiques, des vérités morales, des vérités 
philosophiques, des vérités métaphysiques et enfin des 
vérités théologiques ; l'exposition du système du monde 
ne comportait que le premier ordre de vérités, et l'auteur 
s'y est sagement renfermé. Sans doute l'ordre des vé- 
rités mathématiques et physiques, qu'on pourrait appe- 
ler V ordre des vérités matérielles, n'est pas si élevé 
que les autres ordres de vérités, mais il compense par 
l'avantage d'une certitude complète la noblesse moins 
grande des sujets auxquels il s'applique. C'est dans cette 
seule classe d'idées que la dissidence d'opinions ne peut 
subsister longtemps. Quel est aujourd'hui le savant qui 
conteste la loi de Newton sur l'attraction universelle? 
Je sais bien que les hommes se passionnent facilement 
même pour les spéculations qui prêtent le moins à la 
chaleur des partis. On a déjà dit que les passions froides 
étaient les plus énergiques. Un théorème mathématique 
peut donc être attaqué ou défendu vivement , non pas 
dans son essence, mais bien eu égard au plus ou moins 
de valeur qu'il peut avoir. Ici , comme dans toute dis- 
cussion animée, il faudrait répéter ce bel axiome : In 
cpriis unitasy in dubiis libertas 9 in omnibus caritas; 
unité d'opinion pour les choses démontrables, liberté 
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d'opinion pour les choses douteuses, dans tous les cas 
douceur dans la discussion. 

Cette sentence est bonne et belle, 
Mais entre hommes de quoi sert-elle? 

Une personne à qui je lis ceci me fait remarquer que 
dans le texte de Scarron il y a mais en enfer. Il trouve, 
du reste, les deux expressions équivalentes ; je lui laisse 
sa remarque misanlhropique. 

J'ai eu récemment à développer devant le public nom- 
breux des conférences de l'Association Polytechnique la 
cosmogonie de Laplace, à laquelle je consacre les pré- 
sents articles. Mon cadre, nécessairement restreint, ne 
me permettait pas tous les développements dont cette 
astronomie transcendante avait besoin. Je me bornais 
au tableau de l'univers considéré dans son étendue 
sans limites pour notre vue, dans l'énormité des masses 
sans nombre qui peuplent l'espace céleste , enfin dans 
l'incommensurable durée des périodes de temps qui ont 
été nécessaires pour produire les résultats que nous 
observons tout accomplis dans le ciel ; c'était donc la 
matière, l'espace et le temps que nous avions à consi- 
dérer dans l'univers. 

On définit la matière : un être quelconque agissant 
sur un ou plusieurs de nos sens. Cela posé, nous recon- 
naissons dans l'univers ou, si l'on veut, dans la portion 
de l'univers qui nous environne et que nos télescopes 
peuvent atteindre, une telle quantité de matière, *fu'un 
amateur me disait presque sérieusement que, malgré 
les efforts qu'il faisait pour se figurer très*»grande la 
puissance créatrice, il avait de la peine à la crftire ca- 
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pable de produire une œuvre si grandiose. En effet, 
nous avons d'abord l'homme et son poids que nous 
prendrons pour comparaison. La terre, qui en épaisseur 
est 6 millions de fois la hauteur de ffetimme , est un 
infiniment grand par rapport à nous. Cette même terre, 
comparée au soleil, est 35oooo fois moins massive; 
second infini. Le soleil lui-môme n'est qu'un des soleils 
du nombre infini de soleils qui compose notre amas de 
soleils désigné sous le nom de Foie lactée; troisième 
infini. Enfin dans l'espace céleste, ces amas de soleils 
sont échelonnés les uns derrière les autres, à perte de 
vue télescopique. De ces amas, les astronomes ont ca- 
talogué plus de 4ooo, tous distincts; quatrième et der- 
nier infini. Ainsi, pour passer de l'homme à la portion 
visible de l'univers, il faut franchir quatre infinis, et 
pour descendre de l'ensemble de ces amas d'étoiles ou 
voies lactées qui occupent l'espace céleste comme des 
nuages ou des ballons occupent l'atmosphère, il faut 
descendre de quatre infinis vers le néant. Cela signifie, 
me disait avec vivacité une dame humiliée du peu d'im- 
portance matérielle de l'homme, que nous ne sommes 
rien de rien de rien de rien ! Pour se consoler, on peut 
dire que si l'homme est un atome, cet atome pense ! 

En supposant les soleils que nous distinguons indi- 
viduellement aussi riches en planètes que notre petit 
soleil Phœbus, lequel est 146 fois moins brillant que 
Sirius, nous trouvons qu'en mettant à part les soleils il 
y aurait une masse de planètes semblables à notre terre, 
telle que leur nombre s'élèverait à 4000 milliards. C'est 
le nombre de lettres qu'il y a dans tous les volumes 
réunisfe'une bibliothèque entière. 
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L'idée d'espace est beaucoup plus facile à comprendre 
métapbysiquement que ridée de matière; pensez à deux 
objets à la fois, ce qui les distinguera, ce qui fera que 
l'un n'est pas l'autre , ce sera la notion de la distance 
ou de l'espace. Ceci étant dit brièvement, passez de la 
taille de l'homme à celle de la terre; prenez, 12000 
fois l'épaisseur de la terre, vous arriverez au soleil. De 
notre soleil ou étoile au soleil ou étoile la plus voisine 
de lui, il y a au moins 200000 fois la distance de la 
terre au soleil ; puis imaginez l'étendue de l'amie sans 
fin des soleils formant la Voie lactée , enfin franchissez 
l'intervalle d'une voie lactée à l'autre et imaginez, si 
vous le pouvez; l'étendue de l'univers. 

Hésiode, pour faire comprendre la distance du ciel à 
la terre, dit qu'une enclume précipitée du ciel vers la 
terre mettrait neuf jours et neuf nuits dans sa chute; 
il faudrait dire de quel ciel; De la distance de la lune 
pour tomber sur la terre , il ne faudrait pas si long- 
temps, et quand le lion de Némée s'étant, par curiosité» 
trop penché sur le bord de la lune, tomba au milieu du 
Péloponèse, il ne mit certainement pas neuf jours et 
neuf nuits à tomber , autrement le pauvre animal fût 
mort de faim ; il est vrai qu'il avait un terrible appétit 
en arrivant sur la terre, et que sans Hercule il eût vu 
la fin de tous les troupeaux de la Morée. 

Pour donner une idée de l'étendue on indique quel- 
quefois le nombre de journées de marché qui séparent 
deux localités, ou bien on suppose un cheval de course 
faisant un kilomètre et demi par minute , ou bien une 
hirondelle qui va deux fois plus vite encore , enfin on 
suppose un boulet de canon faisant un demi-kilomètre 
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par seconde. Un boulet pareil (notez ceci) mettrait en- 
viron un jour à faire le tour de la terre; or la lumière 
ferait huit fois le tour de la terre en une seule seconde! 
Voilà donc un coursier bien rapide ; eh bien, pour nous 
arriver de la plus éloignée des nébuleuses, un rayon de 
lumière mettrait un million (Tannées! 

Encore un mot là-dessus. Quand nous voyons l'éclat 
d'une des étoiles voisines de nous augmenter ou dimi- 
nuer, il y a déjà au moins quatre ans que ce fait a eu 
lieu sur rétoile. 

Après cela nous dirons : si l'univers a des bornes, ces 
bornes sont au moins bien reculées dans l'espace qui 
nous environne. 

Voici des masses très-grandes* des espaces très- 
grands , mais le temps a-t-il laissé dans l'univers des 
traces de son passage?- Ces mouvements célestes, ces 
astres qui marchent silencieusement dans le ciel t 

Tacito labenti* coelo, 

n'inscrivent pas la durée de leurs révolutions comme 
nos horloges avec des aiguilles de secondes, de minutes 
et d'heures. Voyons cependant. 

On a dit assez singulièrement que le présent est la 
porte par laquelle l'avenir s'élance dans le passé. Mé- 
taphysiquement, je crois que la notion du temps résulte 
de deux idées qu'on peut avoir du même objet ; ce qui 
distingue ou sépare ces deux idées, du reste identiques, 
c'est la notion du temps; en un mot, pensez à deux 
objets à la fois, vous aurez l'idée d'espace, de distance; 
pensez deux fois à un même objet, vous aurez la notion 
du temps. 
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La seule durée fixe et invariable, c'est le jour. La 
lune , par ses phases , nous a donné la semaine et le 
mois ; le soleil , dans sa course entre deux équinoxes, 
fait l'année. Il y a d'autres périodes plus longues, comme, 
par exemple, le temps que l'équinoxe met à faire le tour 
de Téquateur, révolution qui dure 26000 à 27000 ans. 
Mais tout cela n'a pas laissé de traces. 

Nous avons dit plus haut que les diverses catastro- 
phes que la terre a subies avaient été séparées par de 
longs intervalles de temps. En effet, pour former les dé- 
pôts de coquilles et de fossiles qui se sont accumulés 
en certaines couches , il a fallu des milliers d'années. 
Voilà donc déjà un grand âge pour le monde, surtout si 
l'on fait attention qu'ii y a eu à Paris deux catastrophes, 
et qu'il a fallu qu'entre les deux le noyau intérieur du 
globe diminuât considérablement par le refroidissement, 
lequel ne peut se faire que très-lentement au travers de 
l'épaisse croûte extérieure. Ainsi, sans sortir de la terre, 
nous observons des périodes de temps d'une durée in- 
concevable ; ce qui n'empêche pas que l'état actuel de 
la terre ne soit très-récent , comme on le voit par les 
alluvions des fleuves, par la marche des dunes et par 
la progression des détritus qui , depuis des époques con- 
nues, tombent du flanc escarpé de certaines montagnes. 
Partout on trouve écrit un laps de temps de 6000 à 
7000 ans. 

J'ai été fort content de trouver dans le ciel l'indica- 
tion d'effets produits, lesquels ont exigé un temps très- 
long. Il s'agit des voies lactées ou nébuleuses, ou amas 
d'étoiles très-singuliers, que lord Rosse a découverts 
avec son télescope de 6 pieds anglais d'ouverture. Ce 
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serait la grandeur de la prunelle ou pupille d'un géant 
720 fois plus haut que l'homme ordinaire. Avec ce té- 
lescope, lord Rosse a reconnu que, dans certains amas 
d'étoiles, des soleils ou des groupes de soleils se sontf 
disposés en spirale, et qu'ils se sont rapprochés de cer- 
tains centres en tournant autour du milieu de l'amas 
d'une manière assez irrégulière. Or, pour qu'à la dis- 
tance où ces soleils sont les uns des autres, ils aient pu 
agir et produire des déplacements qui, vus de si loin, 
ont encore des dimensions énormes, il a fallu beaucoup 
de temps, car les forces qui agissent à ces prodigieuses 
distances sont très-faibles. Il a donc fallu, pour donner 
aux nébuleuses spirales la disposition qu'on leur voit, 
un temps doublement infini, d'abord parce que les effets 
produits ont été très-grands, et ensuite parce que les 
forces qui devaient les produire étaient minimes. Je 
trouve dans la sténographie d'une de mes conférences 
que j'ai dit que la durée du temps employé pour dis- 
poser ces nébuleuses en spirale était mesuré par des 
milliers de millions de milliards de siècles. Je maintiens 
3on dire. 

i5 décembre 1860. 
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Les comètes en général. —Newton et sa théorie 
du mouvement des comètes. 



Le dimanche 3o juin 1861, la France et l'Europe 
entière ont vu apparaître subitement, au-dessus de la 
place où le soleil venait de se coucher, une immense 
comète dont l'éclat semblait braver celui du crépuscule. 
On sait qu'à Paris la lueur crépusculaire à l'époque du 
solstice persiste toute la nuit, car le soleil ne descend 
pas à 1 8° au-dessous de l'horizon, même à minuit, 
abaissement qui, suivant les astronomes, limite l'illu- 
mination crépusculaire. Il faut alter jusqu'à moitié che- 
min de Paris à Orléans, vers Arpajon, pour avoir toute 
l'année nuit close à minuit. Vers la Saint-Jean, les cré- 
puscules et les clairs de lune, fléaux des observations 
délicates, font donc le désespoir des observateurs. D'a- 
près la remarque de M. Le Verrier, la comète du 
3o juin 1861 a monté vers le nord de i4° en un jour 
et s'est dégagée des rayons du soleil en peu d'heures. 
Ainsi personne n'a pu la voir le 29 juin, et tout le 
monde l'a vue le 3o. En Espagne, où les crépuscules 
durent moins qu'à Paris, MM. Carré et Plantavit m'é- 
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crivent de vingt-cinq lieues au sud de Valladolid qu'ils 
ont vu la comète le 3o juin, dès 8 heures du soir, ayec 
un noyau plus brillant que la comète de i858, dite co- 
mète de Donati, avec une chevelure ou queue égale- 
ment plus large et d'une longueur de 23°. Ces messieurs 
peuvent assurer que l'astre n'a pas paru sur l'horizon 
le 29 juin. Tout cela est parfaitement juste et confirme 
tout ce que l'on pouvait présumer. Le lundi i w juillet, 
la comète, avec un noyau plus brillant et surtout plus 
gros que les étoiles de première grandeur, avait une 
queue longue de 45° (j'avais estimé 46°, distance égale 
à celle de la Polaire à l'étoile 4* de la Grande Ourse). 
Le lendemain mardi a juillet, la queue avait à minuit 
90 , ou moitié du ciel. Le mercredi, le ciel était peu 
favorable, et la queue semblait déjà réduite de lon- 
gueur. Le jeudi soir présentait des intermittences de 
nuages légers et d'éclaircies partielles dans le ciel. La 
queue avait certainement diminué de longueur, mais le 
noyau était visible au travers de nuages qui éteignaient 
complètement les étoiles de la Grande Ourse, placées 
dans le voisinage. On sait que les comètes sont consi- 
dérées comme des espèces d'enveloppes creuses, ana- 
logues pour la forme à une coquille d'oeuf coupée en 
deux. Alors les bords, vus dans une plus grande épais- 
seur, paraissent plus brillants. C'est ce qui avait lieu 
pour la comète de 181 1 et pour celle de Donati en i858. 
Un trait obscur semblait partager la comète en longueur 
suivant toute sa queue. La comète de 186 1, au con- 
traire, paraît être pleine en dedans, et le milieu est même 
plus brillant que les bords. C'est un splendide objet, 
et maintenant que toutes les craintes qu'inspiraient les 
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comètes ont disparu presque complètement, on peut 
«commander aux gens du monde d'aller en une place 
découverte, à la nuit close, jeter un coup d'oeil vers le 
nord pour y voir un de ces aspects célestes qui, sui- 
vant l'expression reçue, font spectacle. 

Le Bulletin de l'Observatoire impérial indique que la 
lumière de la comète présente certaines particularités 
qui indiquent que cette lumière émane du soleil ; et le 
grand mouvement de la comète dans le ciel indique 
également que cet astre est très-rapproché de la terre. 
Dans peu de jours nous saurons à quoi nous en tenir. 
M. Goldschmidt avait écrit à l'Académie des Sciences 
qu'il croyait que cette comète était celle qui porte le 
nom de comète de Charles-Quint, et qui parut en i556. 
Une lettre particulière que je reçois de cet excellent 
observateur, qui a tfouvé 14 petites planètes, dément 
ses premières assertions. C'est, du reste, bien dommage 
que nous perdions l'espoir de conquérir cette comète 
de Charles-Quint, d'une période de trois cents ans, qui 
eût été une si belle perle dans le domaine du soleil. 
Suivant l'amiral Smyth, un des premiers astronomes 
d'Angleterre, tout ne sera pas désespéré avant la fin 
de 1861. 

Ici je vais répéter ce que j'ai dit tant de fois, savoir : 
que le choc d'une comète n'aurait aucun effet sur la 
terre, mais que même la matière de la comète ne pour- 
rait pénétrer dans l'atmosphère, pas plus que le souffle 
de l'haleine ne pénètre dans une enclume. Mais enfin, 
m'a-t-on dit plusieurs fois, la matière très-peu com- 
pacte de la queue de la comète ne peut nous nuire par 
son choc : d'accord ; mais si c'était une substance véné- 
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neuse, un poison très actif, comme l'acide hydrocya- 
nique, cette vapeur, même très-légère, ne pourrait-elle 
pas nous exterminer par empoisonnement, sinon par 
écrasement mécanique? À cela je réponds à ceux qui 
veulent trembler à tout prix et se donner les émotions 
de la peur, que si la médecine homéopathique faisait 
prendre à un de ses malades un volume gros comme 
Notre-Dame ou le Panthéon découpé dans la queue 
d'une comète, ce remède serait insuffisant pour cause 
de trop petite quantité. M. Herschel a dit dans son ex- 
cellent livre, Esquisses d'Astronomie : La queue entière 
d'une comète pourrait bien ne peser que quelques 
livrés, peut-être même quelques onces 1 

La comète actuelle ne paraît pas être celle^de i556, 
dite comète de Charles-Quint, et qui, dit-on,- détermina 
cet empereur à abdiquer. Plusieurs auteurs répètent 
cette assertion, et même citent un vers pentamètre 
composé à cette occasion par ce grand souverain. L'ex- 
cellent historien M. Mignet, mon confrère à l'Institut, 
m'accuse d'avoir adopté et propagé cette erreur. 11 
établit que Charles-Quint avait abdiqué dès i555, et 
qu'ainsi « ce n'est pas la peur de l'astre chevelu de i55G 
qui l'a fait descendre du trône. » J'avoue que le rai- 
sonnement du célèbre académicien me paraît entraîner 
conviction ; mais comme il ne faut jamais rester court 
en fait de discussion, je renvoie M. Mignet au livre du 
jeu de whist , il y verra : « Ce jeu est très-ancien , on 
prétend même qu'on jouait au whist comme aux échecs 
du temps de la guerre de Troie. Je sais bien, poursuit 
l'auteur, qu'on me dira que ce jeu se joue avec des 
cartes et que les cartes n'ont été inventées que beau- 
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coup plus tard, sous Charles VI. J'admets l'objection; 
mais si Ton voulait répondre k toutes les objections 
qu'on peut faire, on n'en finirait pas ! » 

Pour en revenir à notre belle eomète de 1 86 1 Je dirai 
que sa marche est très-rapide et qu'elle monte dans le 
ciel entre les deux, Ourses , et en suivant la direction 
des étoiles du Dragon. Jeudi soir, son noyau était pres- 
que sur la ligne des deux belles étoiles de la Grande 
Ourse , dont la direction prolongée indique l'étoile Po- 
laire. On a donc pu voir en quelques quarts d'heure le 
noyau de la comète' arriver en ligne droite avec les 
étoiles a et p de la Grande Ourse, et même dépas- 
ser cet alignement de manière à être ensuite au- 
dessus et non au-dessous de la ligne de ces étoiles. La 
comète marchait à peu près comme la lune le fait 
ordinairement quand on la voit arriver vers une 
étoile et la dépasser au bout d'un petit nombre de 
minutes. 

Les belles comètes qui font spectacle sont rares. Nous 
n'avons eu dans ce siècle que les comètes de 1811, de 
1825, de 1843 et de i858. Aucune n'égalait la comète 
actuelle, qui, du reste, est visible toute la nuit et se 
maintient fort élevée dans le nord au milieu des étoiles 
qui ne se couchent jamais. 

Comme une preuve du peu de compacité de la matière . 
des comètes, on cite ce fait bien constaté qu'en i858, 
lorsque la comète de Donati passa devant Arcturus , 
l'éclat de l'étoile ne parut nullement affaibli en tra- 
versant plusieurs millions de kilomètres de la substance 
cométaire, ce qui, pour notre atmosphère, aurait éteint 
le soleil lui-même. Ainsi , la matière de la queue et 

▼H. 6 
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même du noyau des comètes, au travers desquelles on 
voit les plus petites étoiles, n'est rien par rapport à 
notre air, qui nous paraît cependant très-léger et très- 
peu résistant. 

Nous ne sommes plus au temps où la croyance à l'in- 
fluencedes planètes et des comètes donnait une influence 
réelle à l'apparition de ces corps célestes. Tous les his- 
toriens sont d'accord que la comète de Halley, à son 
apparition de 1066, aida puissamment à la conquête de 
l'Angleterre par les Normands guidés par une comète, 

Stella montrante cometâ, 

comme on peut le voir sur la tapisserie historique de 
Bayeux et dans toutes les chroniques. J'ai dit ailleurs 
que l'un des rayons de la brillante couronne de la reine 
Victoria était formé d'un de ceux de la comète de Hal- 
ley. Je maintiens mon dire; mais j'avais un doute, c'é- 
tait de savoir si la reine Victoria avait dans les veines 
du sang du Conquérant. Une dame fort savante en his- 
toire, madame de Bury, m'a tiré de peine en établissant 
qu'en effet la reine descend, par les femmes, de Wil- 
liam the Conqueror; mais, chose singulière, les princes 
de la maison d'Orléans ont la même descendance de 
deux côtés, et de plus au même degré que la souveraine 
du .Royaume-Uni. 

Voici parmi les conversations particulières un ensei- 
gnement qui se renouvelle fréquemment. « Monsieur, 
les journaux disent que nous avons une comète. — Oui, 
Madame, une très-belle comète, l'histoire de l'astrono- 
mie n'en a point enregistré de plus belle. — Qu'est-ce 
que cela prédit? *— Rien du tout, Madame. — Est-ce 
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beau? — Splendide, Madame, et si vous voulez seule- 
ment sortir dans 4e jardin, vous la verrez. — Ah! si 
cela ne peut faire ni bien ni mal , ce n'est pas la peine 
de se déranger. » La dame va se coucher. On me dira : 
A quoi sert l'astronomie? Elle sert à ce qu'en 1861 on 
aille se coucher sans crainte, même quand il y a une 
superbe comète. Il n'en était pas de même il y a six 
cents et il y a trois cents ans. 

A défaut de la comète de Charles-Quint, dont la pé- 
riode serait de trois cents ans, on me demande s'il n'y 
en a point d'autres à très-longues périodes. Oui, mais 
celles-là n'ont été vues qu'une fois , et le calcul seul 
peut attester la durée de leur révolution , car le genre 
humain lui-même n'est pas assez âgé pour les avoir vues 
plusieurs fois. Ainsi, outre la grande comète de 181 1, 
qui, suivant M. Argelander, met 3o65 ans à son excur- 
sion loin du soleil, la comète. de Mauvais, de 1844, qui 
a été visible et bien observée pendant dix mois, revien- 
dra, d'après M. Plantaraour, au bout de cent deux mille 
cinquante ans (162050 ans). 

Voilà les secondes de l'éternité l 

Pour terminer, je dirai que la science serait bien in- 
grate si elle taisait le nom de Newton quand il s'agit de 
la marche et des périodes des comètes. Ce frit à l'oc- 
casion de la grande comète de 1680 que Newton, aidé 
de son ami Halley, fit l'heureuse application de sa belle 
théorie des forces centrales qui se personnifie dans ce 
mot : attraction. Halley se fit ensuite une spécialité de 
l'astronomie cométaire, et, d'après les renseignements 
historiques compilés à grands frais d'érudition , il éta- 
Hit que fa comète de 1682 avait déjà été vue plusieurs 
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fois, et il en prédit le retour vers 1759. L'événement a 
confirmé sa prévision, et l'astre a enco» été revu en 1 835, 
nous faisant ses adieux jusqu'au vingtième siècle. On a 
déjà remarqué que Newton avait, dans sa longue car- 
rière, été favorisé par l'estime et l'admiration de ses 
contemporains, qui lui avaient payé en considération ce 
qu'il leur donnait en gloire. Mais la plus grande récom- 
pense de ses découvertes a dû être de se rendre témoi- 
gnage à lui-même qu'il avait eu le pouvoir de pénétrer, 
au moyen de ses théories, des secrets tels que ceux de 
l'astronomie cométaire qui avait arrêté Cassini après 
d'utiles travaux. Celui-ci survécut de plus de trente ans 
aux découvertes mathématiques de Newton et garda le 
silence. 

Je ne lis jamais dans Lucrèce les beaux vers qu'il 
écrit sur la Sicile et sur un de ses philosophes sans 
penser à l'Angleterre et à Newton, Cette île, dit Lu- 
crèce , lui a donné le jour. La mer pénètre dans ses 
ports de tous côtés et baigne ses côtes de ses flots agi- 
tés. Un détroit où le flot est resserré sépare ses bords 
de la terre d'Italie. Quoique cette région soit grande et 
admirable sous plus d'un rapport, et mérite d'être visi- 
tée par les nations pour les richesses et pour la valeur 
de ses habitants, cependant elle n'a rien produit au- 
dessus de cet homme, rien de plus grand, de plus vé- 
nérable et de plus merveilleux. En sorte qu'on peut à 
peine croire qu'il ait pris naissance dans la race hu- 
maine ! 

Lucrèce ne s'arrête pas là. Il met son philosophe au- 
dessus de tous les autres, qui cependant, dit-il, ont tiré 
du sanctuaire de leur pensée des oracles plus sacrés et 
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plus sûrs que ceux de la Pythie qui parle, le laurier en 
tète, sur le trépied d'Apollon. 

On pourrait trouver ici un peu d'emphase s'il pouvait 
y avoir de l'emphase quand on parle de Newton. 

Si les contemporains de ce grand homme, si, depuis, 
toutes les nations lui ont payé un tribut de gloire et de 
reconnaissance, ses concitoyens de nos jours ne paraissent 
pas fort touchés de l'honneur d'avoir produit un génie 
que l'univers leur envie. Malgré l'initiative de tout ce 
que l'intelligence scientifique compte de plus élevé en 
Angleterre, Newton, qui le croirait? n'a pas encore 
obtenu les honneurs d'un monument national. L'Angle- 
terre ne craint-elle pt* que l'ensemble des nations ci- 
vilisées ne la devance dans ce pieux devoir et qu'on 
n'élève à celui dont le genre humain se glorifie à juste 
titre un monument sur lequel on inscrirait : 

A Newton 

Anglais 

toutes les nations 

reconnaissantes, 

moins r Angleterre 

ingrate. 

7 juillet iSGi. 
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Les visites à la mer. — La Lune rousse. — Service 
météorologique des port» de France. — L'éclipsé de 
1860. — Le Télescope et l'Astronomie d'amateur. 
— Carte de la Lune, par MM. Leeouturier et 
Ghapuis. 

Une curiosité scientifique qui fait honneur à l'astro- 
nomie a poussé le mois dernier une foule innombrable 
vers les rivages de l'Océan. Le Havre, Dieppe, Cher- 
bourg ont été envahis par les Parisiens. Cette société, 
qu'on nous peint si exclusivement occupée des intérêts 
matériels, s'est cependant montrée avide d'un beau spec- 
tacle de la nature. Malheureusement une grande marée 
qui n'est pas favorisée par le vent soufflant du large 
ne s'élève pas bien haut, et quand il ne s'y joint pas 
l'excitation de la tempête qui fait de la pleine mer un 
agent destructeur, le dramatique manque à la scène. 
Un grand nombre de curieux mieux inspirés avaient été 
beaucoup moins loin et s'étaient contentés du mascaret 
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de la Seine sur le quai de Caudebec. Là le spectacle a 
dépassé toutes les prévisions. Les lames, soulevées à 
10 mètres de hauteur, les coups d'arrosoir de i5 mètres, 
ont inondé la foule enchantée. Une vague est entrée par 
le haut de la cheminée dans un poste de douaniers. Du 
reste , j'apprends de l'ingénieur en chef, M. Emmery, 
que la digue qu'il a construite pour protéger Villequier 
a tenu bon contre le violent mascaret de mars. Il me 
fait savoir en outre que ce capricieux phénomène se 
produit maintenant sur une échelle tout à fait grandiose 
dans le voisinage de Tancarville, un peu au-dessous de 
Qùillebœuf et du côté opposé de la Seine; mais cette 
localité n'est pas aussi accessible que Caudebec, où des 
trains de plaisir par les vapeurs de Rouen mettent les 
curieux en très-peu d'heures.... Nous reviendrons sur 
ce sujet en septembre prochain, qui nous donnera une 
marée à peu près aussi forte que celle de mars dernier, 
mais dans la plus agréable saison de l'année et avec un 
mascaret probablement plus fort que le dernier, car il 
y aura moins d'eau dans la rivière. 

Je reçois, comme à l'ordinaire, une avalanche de 
lettres sur la Lune rousse. On appelle ainsi la Lune qui 
est nouvelle en avril et qui finit en mai. Il peut y avoir 
en avril deux Nouvelles Lunes, par exemple le i er et le 
29 ; alors on prend pour Lune rousse la lunaison qui 
finit en mai , c'est-à-dire celle qui part de la seconde 
Nouvelle Lune de ce mois. On attribuait autrefois beau- 
coup d'influences à la Lune. On semait, on plantait, on 
récoltait, on abattait les arbres, on les taillait dans la 
Lune croissante. La saignée, qui était fort en usage, les 
médecines préventives de chaque mois se réglaient sur 
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l'âge de la Lune. Il y a très-peu d'années que les alma- 
nachs anglais indiquaient, d'après les quartiers de la 
Lune» les jours favorables pour se faire tailler les che- 
veux ou couper les ongles. Il n'est donc pas surprenant 
que Ton ait attribué à la Lune d'avril un effet de saison 
auquel elle est tout à fait étrangère. Je vais redire ce 
que tous les physiciens répètent au public inattentif, 
savoir que ce sont les gelées du printemps qui font les 
ravages que l'on attribue à la Lune d'avril finissant en 
mai. Les tendres pousses de la vigne, se refroidissant 
par un temps clair, gèlent et se désorganisent par la 
glace qui se forme dans leur tissu humide et spongieux. 
Dans les vignobles de la Saintonge et de l'Angoumois, 
ce sont les gelées de mai qu'on redoute le plus en gé- 
néral ; mais si la saison est avancée, les gelées d'avril 
ne sont pas moins à craindre. Alors une gelée tardive 
est infailliblement la cause du suicide de quelques spé- 
culateurs qui ont vendu à livraison future des vins et 
des eaux-de-vie. On a remarqué que le Soleil, qui vient 
échauffer trop rapidement les vignes gelées, augmente 
le dégât produit la nuit, à peu près comme l'effet fâ- 
cheux produit par un feu trop vif sur les parties du 
corps qui ont ressenti un froid excessif. Du reste , on 
essayerait vainement d'ébranler la conviction des gens 
de la campagne relativement â l'action de la Lune rousse, 
que les Anglais appellent Lune rouge (red Moon), et qui 
n'est ni rouge, ni rousse, ni bleue, ni verte. Les jeunes 
pousses gelées étant comme brûlées ou roussies, on a 
cru que c'était l'élymologie de sa dénomination com- 
mune. Cette année étant tardive, il est probable que les 
gelées de printemps ne seront pas très-pernicieuses; 
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voilà déjà les liâles d'avril passés. On peut donc etpé» 
rer une bonne année en fruits et en vins. Comme ce 
sont les retours des saisons qui tuent les insectes, et 
notamment les abeilles, on doit s'attendre à en voir 
pulluler un grand, nombre d'espèces. On a déjà remar- 
qué que les cousins et les moustiques foisonnent au 
nord et au midi de l'Europe, tandis que dans les lati- 
tudes moyennes les retours de froid du printemps en 
font périr un grand nombre avant leur écïosion. Par la 
même raison, c'est le nord, c'est le midi de l'Europe 
qui nous fournissent la cire et le miel en abondance. 

Parmi les naïvetés épistolaires que me vaut mon titre 
d'astrologue du Journal de$ Débats, je puis citer une 
lettre reçue il y a deux ans, et qui me demandait, 
comme astronome, de vouloir bien mettre la Lune rousse 
en une autre saison, où elle ferait moins de mal. La 
lettre, dûment signée et contenant de bons détails sur 
les dégâts produits, venait des environs de Nancy. Ceci 
me rappelle la demande faite au pape Sixte-Quint par 
les habitants de son village natal : ils lui demandaient 
d'avoir deux récoltes par an. a Je vous accorde votre 
demande, leur dit le Saint-Père, et même j'y ajoute 
une autre faveur, c'est que vos années auront désor- 
mais vingt-quatre mois. » 

Une remarque importante, c'est que dans les locali- 
tés restreintes, comme des vergers, des enclos de vi- 
gnobles, des vallées peu étendues , on a prévenu sou- 
vent l'effet frigorifique du ciel serein en faisant de la 
fumée au moyen de broussailles ou de tourbe brûlant 
avec peu de flamme. Les feuilles sèches légèrement ar- 
rosées par-dessus- sont très-bonnes pour cela quand on 
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en recouvre la flamme des broussailles. M. Boussin- 
gault, de l'Institut, conseille un produit chimique peu 
coûteux et donnant une fumée très-lourde et très-per- 
sistante, la naphtaline. Ce savant voyageur a constaté 
qu'au Pérou, dans les jardins des Incas, on prévenait 
les gelées par des fumigations. Enûn, en arrosant le 
soir les arbres fruitiers en fleur avec une pompe de 
jardinier, on évite la gelée des embryons fructifères en 
ajoutant à la masse à congeler, et par suite rendant la 
congélation plus tardive et surtout superficielle. Allu- 
mer des feux d'écobuage dans un verger n'est pas chose 
difficile, et par un temps calme on peut facilement en- 
fumer un espace assez étendu. S'il fait du vent, la gelée 
n'est pas à craindre, car le renouvellement du contact 
de l'air suffit pour préserver les plantes de tout acci- 
dent. En voilà peut-être beaucoup sur cet objet; mais 
quand on veut tout dire^ il n'est pas de sujet qui ne 
s'étende indéfiniment. D'ailleurs la tendance actuelle 
est de profiter des progrès de la science et de lui de- 
mander son intervention partout où elle peut conjurer 
un fléau ou prévenir un désastre. Je voudrais bien voir 
un de nos journaux d'illustrations nous peindre des 
rangées d'arbres fruitiers en fleur ayant entre leurs 
rangées des tas de combustibles brûlant mal et fumant 
abondamment. Le résultat , outre la grande valeur des 
fruits préservés, serait une amélioration de la terre du 
verger. Notez que ce qui ajoute à l'avantage d'une pré- 
servation partielle due à de l'activité et à de l'intelli- 
gence, c'est que le prix des fruits conservés est celui 
d'une année mauvaise. Les horticulteurs habiles ont 
alors à la fois cherté et abondance, double avantage*. 
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Voici encore un exemple frappant des service» qw 
Ton peut demander à la météorologie. Il s'agit de ce 
qu'on pourrait appeler la télégraphie des tempêtes. J'en 
ai déjà parte dans un précédent article. Aujourd'hui 
M. Le Verrier, directeur de l'Observatoire impérial de 
Paris, annonce qu'il a organisé, de concert avec trois 
officiers de marine, MM. de Montaignac, Roze et Cloué, 
délégués par le Ministère de la Marine , un service mé- 
téorologique des ports de France. C'est sous les aus- 
pices du Ministre de l'Instruction publique , et avec le 
concours de M. Alexandre, directeur des télégraphes, 
que ce service a été solidement organisé. Dunkerque, 
Dieppe, le Havre, Cherbourg, Saint-Malo, Brest, Lorient, 
Nantes, Rochefort, Bordeaux, Bayonne, Cette, Marseille, 
Toulon, recevront avis des menaces d'ouragan qui se 
produiront du nord au sud ou de l'ouest à l'est. Je co- 
pie textuellement ce qui suit comme étant le but de ce 
service, installé à partir du i cr avril 1860. 

« Signaler un ouragan dès qu'il apparaîtra en un 
» point de l'Europe, le suivre dans sa marche au moyen 
» du télégraphe, et en informer en temps utile les côtes 
» qu'il pourra visiter, tel devra être, en effet, le der- 
» nier résultat de l'organisation que nous poursuivons. 
» Pour atteindre ce but, il sera nécessaire d'employer 
» toutes fes ressources du réseau européen et de faire 
» converger les informations vers un centre principal, 
» d'où. Ton puisse avertir les points menacés parla 
» progression de la tempête. » 

Que dire après ce beau résultat, auquel il est juste 
d'associer le nom de l'Empereur, que dire, sinon bravo? 
La scitnee paye son tribut à la Société et à la civilisa- 
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tien comme le font non moins efficacement les manu- 
factures, les beaux-arts, tout le monde des penseurs et 
des littérateurs, et j'oserai même ajouter l'urbanité in- 
telligente des salons de Paris. 

Oui, l'on ne vit qu'en France et Ton végéta ailleurs ! 

Voici une petite anecdote qui montrera le chemin 
qu'on a fait depuis quarante* ans. Lorsque Ampère eut 
proposé en i8ai un télégraphe électrique, je me sou- 
viens qu'à Tune des soirées de l'Observatoire , et en 
présence de l'illustre Humboldt, je proposai d'échelon- 
ner vingt- cinq ou trente mille hommes entre Paris et 
Strasbourg, chaque soldat étant proposé à la garde d'un 
poteau sur lequel serait porté un fU métallique destiné 
à déterminer la longitude de cette frontière de la France. 
Cette idée fut accueillie avec des réclamations d'impos- 
sibilité qui ridiculisaient (tranchons le mot) ma propo- 
sition scientifique. Trente ans plus tard , les fils , les 
poteaux, les signaux, devenus télégraphiques, étaient 
aussi universels en France que les routes elles-mêmes. 
La science avait conquis le droit de se faire écouter. 

Notre xix e siècle nous prépare pour le 18 juillet de 
cette année une magnifique éclipse totale de Soleil qui 
traversera l'Espagne, de Santander et Vittoria, près de 
la France, jusqu'à Valence et l'île d'Iviça, l'une des Ba- 
léares. Le trajet durera dix minutes et l'obscurité total* 
sera seulement de trois minutes et demie. Dix minutes 
après qu'elle aura quitté l'Espagne, l'éclipsé atteindra: 
Alger. Des trains de plaisir terrestres et maritimes^ 
mettront. les curieux à môme d'être témoins du pjus 
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merveilleux phénomène de la nature. L'amirauté an- 
glaise approprie au service du public scientifique un 
de ses plus beaux vaisseaux à vapeur pour l'aller et le 
retour gratuits. Le chemin de fer de Bayonne et les 
vapeurs qui correspondent avec Santander permettront 
aux Français d'atteindre à peu de frais Santander et 
son voisinage. Les correspondances d'Alger qui tou- 
chent ou peuvent toucher aux Baléares feront des trains 
de plaisir maritimes. Je dirai aux Européens qui négli- 
gerataft cette circonstance unique, qu'ils seront ensuite 
obligés d'attendre un siècle entier pour retrouver une 
aussi belle occasion. Je n'ai pas besoin de dire que je 
reviendrai 9ur ce sujet. 

Cette année 1660 est favorisée pour l'astronomie pla- 
nétaire. Vénus, Jîipiter, Saturne brillent d'un grand 
éclat le soir au milieu des étoiles du Taureau, des Gé- 
meaux et du Lion. Jusqu'en 16 10, où Galilée pointa le 
premier son télescope sur les astres , on était réduit à 
«tûrre la marche des planètes au travers des étoiles; 
excepté le Soleil et la Lune, qui ne rétrogradent jamais, 
on voyait les autres astres avancer vers l'est , puis re- 
culer à l'ouest , puis reprendre leur marche naturelle 
vers Test. L'emploi du télescope fut comme l'enlève- 
ment du voile épais qui cachait l'astronomie physique : 
les planètes s'arrondirent en globes mesurables et quel- 
ques-unes montrèrent des phases. On vit les nuages et 
las neiges sur leur surface. Le Soleil eut des taches non 
permanentes. La Lune se harissa de montagnes , de 
cirques volcaniques, de mille accidents de terrain et 
d'ombres semblables à celles des montagnes de la Terre. 
On vit des lunes nombreuses circuler autour des grosses 
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planètes. Mais toutes ces belles contemplations étaient 
réservées à ceux qui avaient un accès privilégié dans 
les grands observatoires. Il nous manquait un instru- 
ment maniable qui pût se poser sur une table et satis- 
faire les amateurs, du moins pour les plus beaux phéno- 
mènes astronomiques. Il y a environ trente ans, M. So- 
leil, opticien, entreprit, sous ma direction, de construire 
une lunette à pied grossissant de cinquante à soixante fois 
pour le ciel, et faisant pour la Terre une longue vue et 
une lunette de nuit d'une qualité supérieure. Après 
plusieurs essais pour la grandeur de l'instrument, il y 
réussit parfaitement ; et pour les voyageurs et les ha- 
bitants des ports ce télescope ou lunette ne laissa rien 
à désirer. Aux observations indiquées tout à l'heuse, 
ajouterai celles des amas d'étoiles et des nébuleuses, 
celles de la Voie lactée, celles des étoiles doubles, le» 
occultations des astres par la Lune, les éclipses des sa- 
tellites de Jupiter et les étoiles changeantes , qui sont 
tantôt brillantes, tantôt invisibles , puis enfin ce que 
j'appelle les observations (le jardin, où l'on distingue do 
très-loin les caractères d'un livre, où l'on voit les in- 
sectes et les oiseaux à distance sans les troubler par sa 
présence et par une trop grande proximité, les détails 
de croissance du feuillage des arbres élevés, les insectes 
qui planent et qui sucent, sans se poser, le suc des 
plantes. Dans un autre ordre d'effets naturels, on voit 
trembler les rayons qui traversent en plein soleil l'air 
qui repose sur un sol échauffé, on saisit parfaitement le 
mirage qui se fait sur un mur frappé par les rayons 
d'un soleil ardent. Un des plus curieux phénomènes, 
c'est de voir le vent courir en ondes sensibles, dont le 
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sens et la vitesse sont parfaitement manifestes. Comme 
instrument de recherches astronomiques, un télescope 
de moyenne force suffit pour trouver les comètes, pour 
voir le passage des corps cosmiques devant le Soleil , 
aussi bien que les passages de Mercure et de Vénus, 
dont les premiers vont avoir lieu en novembre 1861 
pour Mercure et pour Vénus en 1874. 

On a déjà dit et avec raison que nous avions une 
carte delà Lune bien plus exacte que la carte de notre 
Terre. Une seconde d'arc, qui sur notre Terre corres- 
pond à 3i mètres environ, ne ferait que 1860 mètres 
à la distance de la Lune; c'est donc un peu moins de 
a kilomètres. Or on peut voir, sinon mesurer, le cen- 
tièmede seconde qui correspond à 20 mètres. Un objet de 
ao mètres serait donc perceptible sur la Lune, et sur* - 
tout s'il était en mouvement. Je n'ignore pas que plu- 
sieurs astronomes portent encore plus haut les préten- 
tions du télescope. Combien peu de lieux de la Terre 
sont connus de -position avec une pareille précision. 

Nous avons un grand nombre de cartes d'ensemble 
de la Lune et encore plus de régions particulières ex- 
plorées séparément ; cependant je dois dire que jusqu'à 
ce jour il n'en était aucune qui ressemblât à notre sa- 
tellite. La nécessité de prendre la Pleine Lune pour que 
toute la surface de l'astre fût visible faisait qu'on ne 
pouvait s'aider des ombres pour indiquer le relief du 
terrain ; car il n'y a pas d'ombres pour un observateur 
qui regarde de face un objet éclairé par le Soleil. Enfin 
une immense quantité de détails qui ne disaient rien à 
l'œil m'avaient, je dois le dire, rendu presque odieuses 
les cartes de la Lune. Les volcans circulaires eux- 
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mêmes , si beaux dans la Lune croissante ou décrois- 
sante, perdent tout aspect caractérisé dans la Pleine 
Lune et dan$ les cartes qu'on en avait dressées. 

C'est donc avec un sentiment de grande satisfaction 
que j'ai vu et étudié une belle carte de la Lune qui vient 
de paraître, et qui est l'ouvrage de MM. Lecouturier et 
Chapuis. M. Lecouturier est bien connu dans la presse 
scientifique sérieuse , et plusieurs de ses articles astro- 
nomiques du Moniteur ont été reproduits dans le Journal 
des Débats. Cependant, comme ce n'est point un astro- 
nome de profession, on ne s'attendait guère à lui voir faire 
autrement, et mieux que tous ses prédécesseurs, pour 
nous donner une image fidèle et vraiment parlante de la 
Lune. L'artifice a consisté à ombrer convenablement les 
plaines basses et réeflement grises de ce vaste pays 
astronomique, puis à représenter les ombres comme 
dans le système de lumière oblique venant toutes du 
même côté, ce qui a donné le moyen de faire ressortir 
les élévations et les creux du terrain de la manière la 
plus heureuse. Des numéros de renvoi donnent sur la 
bordure de la carte les noms attribués aux diverses 
localités. Je me suis empressé d'exposer dans mon ca- 
binet cette carte , la seule jusqu'ici qui donne une idée 
de la configuration du sol qu'elle représente. Elle a mé- 
rité l'approbation de plusieurs astronomes sélénogfa- 
phes, et notamment de M. Faye. Les auteurs y ont mis 
avec beaucoup de sagacité assez de détails, mais pas 
trop/ Les grands rayonnements qui partent de Tycho, 
d'Aristarque, de Copernic et de Kepler, et sans aucune 
saiQie de terrain, y sont un peu trop accentués, mais 
très-fidèles, et je n'admettrais là-dessus aucune retou- 
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che. 0e plus,* les auteurs nous disent , dans une petite 
brochure qui accompagne la carte, qu'ils ont mis l'œil 
à la lunette et vérifié les travaux antérieurs. Je crois 
que ces messieurs pourront, sans trop surcharger la 
carte, y ajouter quelques-unes de ces fentes si étroites 
qui se voient en plusieurs régions de la Lune. Ce sera 
à eux de faire un choix pour prendre les plus impor- 
tantes; mais surtout qu'ils n'oublient pas la prescrip- 
tion qu'ils ont si biea suivie dans leur travail.: Rien de 
trop. 

Voici une petite correction indispensable à faire sur 
la carte et surtout dans le texte : c'est de rectifier l'in- 
dication est et ouest. En général les astronomes, qui 
voient avec leurs instruments les objets renversés, ne 
s'inquiètent guère du haut et du fcft9, de la droite et de 
a gauche. La plaine qui porte le nom de mer des Crises, 
et qui se dessine la première après la Nouvelle Lune, 
est manifestement sur le bord occidental de la Lune, 
ainsi que la mer de Fécondité; elles sont notées autre- 
ment sur la nouvelle carte. Ce sont deux l*tt»s à ajou- 
ter sur la gauche et deux lettres à enlever sur la droite. 

Je désirerais aussi que MM. Lecouturter et Chapuis 
fissent mieux que beaucoup d'astronomes en mettant 
simplement en haut et en bas de la carte : nord et 
sud, et non : pôle nord et pôle sud. Le pôle nord de 
la Lune n'est pas sur le bord de l'astre; il est un peu 
en dedans, près de Gioia, qui est le n° i3a delà carte 
nouvelle. Ceci est important, car on a beaucoup re- 
cherché si la Lune tourne, comme la Terre, autour 
d'une axe fixe, ainsi que cela a lieu pour un objet fixé 
sur un tour entre les deux pointes des poupées, ou bien 
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si elle tourne autour d'un axe perpétuellement chan- 
geant, comme une toupie ou un tonton. La singularité 
du mouvement de rotation de cet astre , qui s'arrange 
de manière à nous tourner toujours la même face, donne 
de l'importance à tout ce qui se rapporte à son mou- 
vement de rotation. Ma mémoire, généralement aâsefc 
fidèle, ne me dit pas que nous ayons le dernier mot là- 



La carte de MM. Lecouturier et Chapuis est telle- 
ment claire, que je la crois susceptible de réduction et 
de se prêter à la dimension de la double feuille d'un 
livre ordinaire, comme la carte qui est dans Y Astrono- 
mie d'Arago ou dans celle de M. Delaunay. En somme, 
je crois que c'est une excellente acquisition pour ce 
que j'appelle V Astronomie descriptive. 

Ce n'est pas tout : je voudrais voir les auteurs de la 
carte de la Lune et de la brochure qui l'accompagne 
nous donner un Atlas céleste dont l'Astronomie descrip- 
tive a grand besoin, et que je n'ai pu jusqu'ici faire 
entreprendre par aucun travailleur compétent, ni par 
aucun éditeur. Partout trop ou trop peu de science et 
un manque affligeant de savoir pratique. Pourquoi, 
comme le bourgeois gentilhomme de Molière , ne pas 
parler avec la langue que l'on a dans la bouche? Je n'ai 
pas besoin de dire que mon concours, désintéressé de 
toutes manières, serait acquis à ces Messieurs s'ils vou- 
laient nous faire cadeau d'un bon AUap de cartes d'é- 
toiles et de nébuleuses, comme il nous ont donné une 

excellente carte de la Lune. 

2S avril 1860. 
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Les perturbation! célestes et celles de la lame. — M'ombre 
des petites planètes nouvelles et de toutes les planètes 
de l'univers visible. — Tremblements de terre et état 
de fusion de l'intérieur du globe. — Ketouse et Sa* 
turne en 1861. — Ravages du mascaret et présomp* 
tion de deux violents mascarets pour septembre et 
pour octobre* 



Je suis fort en retard avec mes bienveillants lecteurs 
relativement à la Météorologie et à l'Astronomie. Ce- 
pendant, au mois de juillet dernier, j'ai parlé de la 
grande comète de cette année. A cette question : Qu'y 
a-t-il de nouveau en Astronomie et en Métérorologie? 
je pourrais être embarrassé du choix des choses à dire, 
si je n'avais pour me guider les lettres nombreuses que 
je reçois pour ra'inviter à traiter tel ou tel sujet qui, 
suivant chaque correspondant, mériterait la préférence. 
Mais, suivant la Fontaine, 

Est bien fou du cerveau 

Qui prétend contenter tout le monde. 

En suivant donc les demandes qui me sont faites , je 
prie mes lecteurs de s'en prendre à d'autres qu'à moi 
si ce que je vais dire ne leur paraît pas intéressant. 

Je commence par supplier le public de mettre fin 
aux innombrables lettres dans lesquelles on me de- 
mande 6i le siècle actuel a commencé avec 1800 ou 
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avec 1801. Je tiens de M. Le Verrier qu'il n'est pas 
aoins questionné que moi sur ce point. Comment faire 
savoir à tous que le xix e siècle a commencé le i tf jan- 
vier 1801, à minuit? Pour faire dix-huit siècles ac- 
complis , il a fallu dix-huit cents ans , qui n'ont été 
écoulés qu'à la fin de 1800. Désormais, je mettrai en 
tète de tous mes Bulletins : Notre siècle a commencé 
en 1801 ! 

La division décennale du siècle continue à attirer 
l'attention. 1861 a été la première année de la septième 
période décennale du siècle présent, laquelle période 
finira avec 1870. Il ne restera plus que trois périodes à 
accomplir pour arriver à 1901 et rendre centenaires les 
personnes nées avec le xrx e siècle. Cet avenir nous pa- 
raît au premier abord assez lointain; mais je répète 
que dans le cours des temps et même dans la vie des 
nations 1800 c'était hier, 1900 sera demain. Un astro- 
nome du temps de François I er s'excusait de pousser ses 
calculs jusqu'en 1800, comme si c'eût été une époque 
trop éloignée pour qu'on s'en inquiétât. 

A quoi bon charger notre vie 
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour nous ? 

La Fontaine. 

Nos astronomes d'aujourd'hui sont plus ambitieux. 
M. Le Verrier a osé calculer les influences perturba- 
trices célestes sur Mercure et Vénus pour quelque chose 
comme sept cent mille ans, et maintenant tous les ef- 
forts de l'astronomie mathématique sont dirigés sur la 
Lune , dont la marche capricieuse défie encore toutes 
les déductions de la théorie. A peine est-on assuré des 
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positions de cet astre si utile aux navigateurs pour un 
siècle, et quand on veut remonter au* anciennes éclipse 
qui fournissant d'excellentes dates chronologiques, alors 
surgissent de tous côtés les incertitudes qui naissent de 
l'irrégularité des mouvements de ce satellite. Ces -cal- 
culs rétrospectifs sont une vraie toile de Pénélope qui 
se fait et se défait sans cesse à chaque progrès de la 
théorie de la Lune. Aux vives discussions naguère sou- 
levées sur cet important chapitre de la prescience as- 
tronomique, il est facile de voir que nous n'avons pas 
encore le dernier mot de la question. Mais il n'y a 
heureusement aucun motif de désespérer. L'exemple 
du célèbre Euler, qui perdit un œil en s'acharnant 
sur ces inextricables calculs, n'a découragé personne. 
Heureux celui qui pourra dire enfin : Eurêka, j'ai 
trouvé 1 

On me reproche de n'avoir pas parlé de la saison 
actuelle ; je ne crois pas qu'il fût besoin d'apprendreau 
public de Paris qu'il faisait chaud. Ce que je puis noter, 
c'est que dans mon cabinet d'examen à l'École Poly- 
technique on fut obligé de faire du feu le 9 août de 
l'année dernière. Quant au rapport qu'il peut y avoir 
entre le froid et le chaud d'une part, et les comètes de 
l'autre, s'il y a une idée chimérique, c'est celle d'une 
influence cométaire. Les comètes n'ont jamais influé que 
sur les imaginations, aussi bien que les planètes qui autre- 
fois étaient en aspect favorable ou défavorable, ainsi que 
la Lune, qui tourmentait beaucoup autrefois les fous, 
que les Anglais appellent encore lunatiques. La seule 
influence de la Lune est celle qui soulève nos grands 
océans, car son influence météorologique est encore 
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très-douteuse. Quant aux planètes, elles influent un 
pea sur la révolution de la Terre autour du Soleil, mais 
c'est si peu de chose, que le moindre souffle de vent, 
le moindre temps serein ou couvert a mille fois plus 
d'influence sur la météorologie terrestre que toutes les 
planètes du système solaire. 

A propos de planètes, me dira le lecteur, on en dé- 
couvre de petites tous les jours; combien, au total, y 
en a-t-il donc? 

Il y a d'abord quatre planètes de moyenne grandeur, 
savoir : Mercure, Vénus, la Terre et Mars, puis soixante 
et onze petites planètes entre Mars et Jupiter, puis en- 
fin quatre grosses planètes , savoir : Jupiter, Saturne , 
Uranus et Neptune. En supposant les soleils autres que 
notre Phœbus aussi riches que celui-ci en planètes cir- 
culant autour d'eux, on trouve pour le nombre des pla- 
nètes plus ou moins proches parentes de notre petite 
Terre, le chiffre énorme de quatre mille milliards. C'est 
le nombre de lettres qu'il y a dans l'ensemble de tous 
les livres d'une grande bibliothèque. Le calcul a été fait 
en ne prenant que les soleils ou étoiles que l'on distin- 
gue un à un, autrement le nombre ci-dessus eût été 
bien dépassé. Quelle immense création que celle qui se 
révèle à nos sens à l'aide de la lumière et du télescope, 
et qui a pour bases l'espace , la matière et le temps 1 
Mais ce n'est pas tout : quand la physique cesse de nous 
guider, la métaphysique nous fait entrevoir la possibilité 
d'autres êtres, d'autres créations qui n'auraient point 
pour fondement, comme la nôtre, la substance maté- 
rielle, l'espace et le temps. Il y a donc bien d'autres 
univers possibles.... Au reste, voici la réflexion d'une 
vu. 7 
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personne étrangère à toute science et à tonte métaphy- 
sique. Après plusieurs questions et réponses, eette dasae, 
prenant un air d'autorité partant d'une pleine convic- 
tion, me dit : « Croyez-moi , Monsieur, puisque nous 
pouvons concevoir d'autres existences que celles de 
notre univers, ces autres univers existent; car, certes, 
Dieu a fait plus que ce que nous pouvons imaginer! » 
J'avoue que je ne vis rien à objecter à cette tranchante 
assertion. 

Après de si grands objets , peut-on parler du climat 
de Paris, sur lequel on me demande des renseigne- 
ments? Je crois à la position de cette ville très-avan- 
tageuse et aussi saine que celle de Rome est pestilen- 
tielle. A Paris on a le terme moyen de l'humidité entre 
le climat trop humide de l'Angleterre et le climat trop 
sec de Madrid. Une ventilation utile résulte du bassin 
du fleuve dont la ville occupe les deux rives ; enfin, dès 
qu'il se manifeste un excès de chaleur ou de froid, le 
voisinage de la mer tempère par des échanges utiles les 
saisons trop rigoureuses. Nous n'avons guère d'hivers 
froids que par la rare persistance des vents du nord-est, 
qui ne sont point chez nous les vents dominants. Quant 
au sud-ouest, qui nous vient de l'Atlantique, après avoir 
passé sur les eaux chaudes du Gulf-Stream , ce vent 
dominant donne à la France un climat que nul autre 
pays, à même latitude, ne possède. Enfin, quant aux 
tremblements de terre, la pente des couches terrestres 
qui s'enfoncent graduellement sous l'Océan pour aller 
se relever de l'autre côté de l'Atlantique et former 
l'Amérique du Nord , cette pente douce donne à notre 
sol une stabilité que ne possèdent ni l'Italie et la Sicile, 
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ni l'Espagne et le Portugal , qui ont la mer des deux 
côtés. 

Les tremblements de terre sont encore une des ques- 
tions sur lesquelles on réclame des éclaircissements. 
Tout récemment, la ville de Mendoza, dans l'Amérique 
du Sud, a été détruite avec presque tous ses habitants 
par une secousse du sol, qui a enseveli plus de i5ooo 
hommes sous les ruines des maisons et dans les abîmes 
du sol qui s'en tr' ouvrait de tous côtés. Les habitants 
qui ont survécu , pour le dire en passant , n'ont rien 
trouvé de mieux que de rebâtir la ville sur l'emplace- 
ment de la ville détruite, en attendant qu'une nouvelle 
catastrophe fesse repentir leurs descendants d'une si 
insigne folie. Mais, sans aller en Amérique , les habi- 
tants de Lisbonne ont-ils, en 1755, déserté la périlleuse 
localité qu'ils occupent pour en choisir une où le sol 
fût plus solide et l'effet des rechutes périodiques du 
terrain moins désastreux? En i855, on s'adressa à moi 
pour savoir s'il n'y avait rien à craindre pour cette 
ville après une période centenaire. Il est évident que la 
nature ne connaît pas nos siècles et nos divisions arti- 
ficielles du temps. J'égayai un peu le public de l'Insti- 
tut par les craintes chimériques des Portugais, craintes 
qui s'étaient communiquées à Paris , au point que plu- 
sieurs gens du peuple m'arrêtaient pour m'interroger 
sur ce possible tremblement de terre. Depuis lors , en 
compulsant par grand hasard les annales du chartreux 
Laurent Surius, j'y trouvai qu'en i53i, au mois de jan- 
vier, une catastrophe tout à fait identique dans ses 
effets avec celle du i w novembre 1755 avait eu lieu à 
Lisbonne. Ainsi, après deux destructions successives; 

7- 
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on n'a rien trouvé de mieux que de Rebâtir au même 
endroit. Or de i53i à 1755, il y a deux cent vingt-quatre 
ans; c'est donc vers 1979 qu'aurait lieu le prochain 
désastre, si Ton admettait une périodicité régulière. 
Mais, en tout état de cause, il me semble qu'il faut fer- 
mer les yeux à toute évidence pour ne pas voir un 
péril dans le choix d'une pareille localité. Qu'il me soit 
permis de recommander aux érudits la recherche de 
documents historiques relatifs à des catastrophes de 
Lisbonne antérieures à celles de 1755 et de i53i. Ne 
peut-on trouver dans les historiens arabes l'indication 
de catastrophes de ce genre , d'autant plus qu'en 1755 
les villes maures de Méquinez et de Tétuan furent dé- 
truites comme Lisbonne? 

La cause des tremblements de terre est maintenant 
bien connue. Notre Terre est une masse de feu encroû- 
tée d'une couche solide refroidie d'environ 5o kilo- 
mètres d'épaisseur. Au-dessous est une matière en fu- 
sion qui arrive à la surface lorsqu'il se produit méca- 
niquement une cassure dans celte croûte solidifiée qui 
constitue nos continents et le fond de nos mers. Le re- 
froidissement successif du noyau brûlant de la Terre 
fait contracter les dimensions de notre globe, en sorte 
que l'enveloppe solide a été obligée de se casser en 
morceaux pour reposer sur un noyau diminué de gran- 
deur. Ce sont ces fragments du sol relevés et empilés 
qui forment nos montagnes. On conçoit que dans un 
entassement confus, comme celui que le hasard aveugle 
a amené, les divers fragments mal équilibrés retom- 
bent vers de nouveaux équilibres et produisent des se- 
cousses multipliées et redoutables pour la stabilité des 
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édifices et la continuité du sol. De là toutes les des- 
tructions qui accompagnent les tremblements de terre 
et que l'histoire a enregistrées à l'égal des guerres et 
des pestes qui ont désolé l'humanité. Les terrains tour- 
mentés de l'Italie sont très-sujets à ces fléaux. En Suisse, 
contrée très-montagneuse, on a vu des tremblements de 
terre n'agir que sur un seul canton et même sur une 
seule paroisse. 

On me demande un plan d'observations d'amateurs 
et des conseils sur une espèce d'Astronomie bourgeoise 
à l'usage de tous et qui, avec les seuls frais d'un petit 
télescope et d'une table ordinaire avec une chaise, per- 
mettrait de reconnaître tout ce qui se passe de curieux 
dans le ciel ; en un mot, tous les phénomènes qui font 
spectacle. Cette demande mérite d'être prise en haute 
considération, mais l'espace me manque aujourd'hui. 

Le ciel de ces mois^ci est très-pauvre en planètes. 
Mars, Jupiter, Saturne nous ont quittés. Vénus, ainsi 
que Mercure , ne paraît guère ni après le coucher ni 
avant le lever du Soleil. Voici ce qu'il y aura de plus 
curieux dans le ciel d'ici à la fin de l'année. D'abord le 
passage de Mercure devant le Soleil, le 12 novembre 
au matin» Quand le Soleil se lèvera pour Paris, Mer- 
cure sera déjà sur son disque comme une petite tache 
ronde, tout à fait noire, qui sortira du fond brillant du 
Soleil vers g b 3o m . En 1848, il y a déjà eu un pareil 
passage. Il y en aura deux autres en 1868 et 1878, vi- 
sibles à Paris. Les trois autres passages, jusqu'à la fin 
du siècle, ne seront pas observables en Europe. 

Le 25 novembre prochain , il se produira un autre 
phénomène astronomique assez rare,, c'est la disparition 
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de l'anneau de Saturne. Cet anneau est tellement mince 
que , quand il se présente par sa tranche , il faut de 
très-puissants télescopes pour l'apercevoir. Or c'est ce 
qui aura lieu à l'époque ci-dessus, ainsi que quelques 
jours ayant et après. L'Observatoire de Paris possède 
un immense télescope de M. Foucault, lequel est en 
même temps d'une rare perfection. Les astronomes 
fondent de grandes espérances sur le pouvoir optique 
de ce bel instrument pour reconnaître plusieurs des 
particularités physiques de l'anneau large et plat qui 
entoure cette grosse planète. Lorsque Galilée, qui avait 
cru les anses de l'anneau des appendices de Saturne, les 
vit disparaître, il fut frappé d'étonnement , et ce ne fut 
que quand Huyghens eut reconnu la vraie forme de l'an- 
neau que l'on sut la cause de ces disparitions qui lais- 
sent Saturne rond comme Jupiter, au moins pour tous 
les télescopes qui ne sont pas de la force de ceux d'Her- 
schel. 

Il me reste à annoncer pour le vendredi 6 de ce mois 
un violent mascaret , qui aura lieu dans la Seine vers 
Caudebec et Villequier. Le public est de nouveau pré- 
venu de ne pas aller naïvement à la mer pour voir un 
phénomène qui n'a lieu que dans les rivières. Ce ter- 
rible flot de marée arrivant en cascade a déjà détruit 
pour plusieurs millions de travaux d'endiguements et 
de propriétés privées. Villequier a été en partie em- 
porté par le mascaret, et les prairies entre Villequier 
et Caudebec ont presque en entier disparu délayées 
dans le lit du fleuve. C'est un affreux désastre pour les 
riverains. Ces ravages du mascaret ont paru d'une telle 
importance à l'Empereur, qu'il est allé, dernièrement en 
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personne sur la Seine inférieure psur aviser aux moyens 
les plus efficaces de prévenir des dégâts ultérieurs. 
Plusieurs kilomètres de digues ont été ordonnés et sans 
doute des maux nouveaux seront conjurés. Heureuse- 
ment que, passé cette année, les actions combinées du 
Soleil et de la Lune qui soulèvent les mers iront sensi- 
blement en s'affaiblissant par leur désaccord ; mais le 
6 de septembre et le 5 d'octobre, ces actions seront 
encore très-énergiques. On a remarqué qu'en temps de 
sécheresse prolongée, quand il y a peu d'eau dans le lit 
de la Seine, près de son embouchure, les effets du mas- 
caret sont bien plus désastreux. Alors les eaux remon- 
tantes sont plus ralenties dans leur marche, et les vagues 
qui suivent, passant par-dessus les premières vagues, 
produisent une cascade bien plus élevée qu'au temps 
des eaux abondantes. Le mascaret de vendredi prochain 
sera donc sans doute très-beau à Gaudebec et à Ville- 
quier. Partant de Paris jeudi soir, on arrivera en trois 
heures et demie à Yvetot, et le lendemain on descend 
en une demi-heure à Gaudebec , quelque temps avant 
l'arrivée du flot. Il y a toujours un grand nombre de 
curieux pour voir ce beau résultat des forces occultes 
de la nature. Les vagues lancent des coups d'arrosoir à 
la hauteur des phares, les nappes d'eau se dressent et 
se tordent sur elles-mêmes avec un bruit formidable. 
Les pierres du quai sont arrachées et le mur au-dessous 
est démoli. Les rives avec les plantations sont empor- 
tées, et la rivière remonte vers sa source avec la rapidité 
d'un torrent. Toute cette agitation des eaux se produit 
par le temps le plus calme, par le ciel le plus serein. 
Parfois, au mascaret du soir, quand le Soleil s'abaisse à 
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l'horizon occidental et que la Pleine Lune se lève à 
l'opposé, il est curieux de penser que ces astres silen- 
cieux sont la cause d'une crise si bruyante. L'heureuse 
théorie de Newton sur l'attraction nous a révélé des 
secrets qui avaient fait le désespoir de l'antiquité , et 
que ni Copernic, ni Galilée, ni Kepler n'avaient péné- 
trés. Ces vérités aujourd'hui sont la propriété dé tous 
ceux qui ont la moindre initiation aux sciences d'obser- 
vation. L'esprit humain peut être fier de ses belles con- 
quêtes dans le domaine de la nature, car, après la 
puissance créatrice à laquelle rien ne peut se comparer, 
le premier rang appartient au génie de l'homme, qui a 
pu deviner la pensée du Créateur. 

4 septembre 1861. 



m. 

L'âge du siècle. — Encore les tremblements de terre. 
— I«e Dictionnaire d'Histoire et de Géographie de 
M. Bouillet. — Passage de Mercure sur le Soleil.— 
lia lumière cendrée .de la Lune. 



J'ai dit dans mon dernier article que je mettrais en 
tète de tous mes bulletins : Notre siècle a commencé le 
i er janvier 1801, et que je priais le public de ne plus 
m'adresser de lettres sur l'acte de naissance de ce siècle, 



ET MÉTÉOROLOGIE. l53 

qui commence à ne plus être fort jeune. Un rusé cor- 
respondant me demande aujourd'hui quel âge a ce xix* 
siècle?. 

Ah! certes, le détour est d'esprit, je l'avoue, 
Ce subtil faux-fuyant mérite qu'on le loue, 
Et dans tous les romans où j'ai jeté les yeux» 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. 

Molière. 

Je lis cette curieuse lettre à un homme fort distingué 
qui, à mon grand étonnement, admet qu'il peut y avoir 
du douté ! Enfin, pressé par ma dialectique, comme 
par l'usage qui a force de loi, H en vient à admettre 
que le premier siècle de notre ère n'a eu que 99 ans 1 
C'est comme si l'on voulait faire une toise qui n'aurait 
pas 6 pieds, ou un mètre qui n'aurait que 99 centimètres ! 
Conclusion : Sur cent bévues qu'il est possible de faire, 
combien les esprits légers en feront-ils 1 Réponse : Ils 
en feront cent une ! 

A propos du mot public 9 un de mes correspondants 
improvisés me prie de ne pas le confondre avec le pu* 
blic et de définir ce mot. Volontiers. Le public est l'en- 
semble de tous les gens, sensés et autres, ensemble où 
les autres dominent et où les uns payent pour les autres 
au tribunal de l'opinion publique. Je reconnais haute- 
ment ce chatouilleux correspondant comme étant un 
des uns l 

J'ai indiqué l'imprudence des habitants des localités 
bouleversées par les tremblements de terre , qui rebâ- 
tissent leurs villes à la même place où elles ont éprouvé 
d'épouvantables catastrophes. Une lettre d'un contra- 

7- 
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dicteur fort poli me fait remarquer que ces désastres, 
comme ceux de Lisbonne en i53i et en 1755, étant peu 
fréquents, ceux qui rebâtissaient en 1755 étaient bien 
assurés contre une nouvelle destruction. D'accord ; mais 
leurs descendants? N'est-il pas touchant de voir les Por- 
tugais du siècle dernier préparer à leurs arrière-neveux 
une si belle perspective? Ils peuvent parodier le vieil- 
lard philanthrope du bon la Fontaine et dire complai- 
samment : 

Nos arrière-neveux nous devront ce désastre. 

Quelle tendresse aïeulesquc ! 

A ce propos, un mathématicien de mes amis applique 
le calcul à la tendresse paternelle quand elle passe de 
générations en générations. Il remarque que, tandis que 
nous avons un père et une mère , nous avons quatre 
aïeuls, huit bisaïeuls, seize trisaïeuls, et ainsi de suite. 
Au bout de deux siècles et demi, cela ferait plus de 
mille aïeux. Nous n'avons donc à réclamer de ceux-ci 
qu'un millième d'affection. Où la statistique va-t-ellese 
nicher ! Il n'en résulte pas moins que le temps détruit 
les plus vives affections comme toute autre chose, et 
même la plus durable de toutes, cette idole des grandes 
âmes, la gloire ! Je finfe cette tirade peu sérieuse par ce 
beau vers de madame Louise Colet : 

La gloire est un écho que perd l'éternité! 

Je dois parler de l'excellent ouvrage de M. Bouillet 
qui a pour titre: Dictionnaire universel a* Histoire et de 
Géographie. C'est vraiment à moi une grande ingrati- 
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tude de n'en avoir rien dit encore. Aucun livre n'est 
plus utile à un écrivain comme à un homme du monde. 
La masse de documents que contient cette précieuse 
compilation est vraiment prodigieuse, et l'immense suc- 
cès qu'il a obtenu et qu'il obtient toujours est certes bien 
mérité. Félix meritis ! Non-seulement l'auteur y a mis 
les noms des hommes et des lieux , mais on y trouve 
encore la mention des époques les plus remarquables 
qui ont pris un nom dans l'histoire. Le 18 fructidor, le 
10 thermidor, la paix d'Amiens, la Ligue, la révocation 
de l'Édit de Nantes, la paix d'Antalcidas et mille autres 
dénominations qui ne sont pas dans les dictionnaires 
grammaticaux , et qui ont un sens historique , se trou- 
vent fidèlement reproduits dans le travail de M. Bouil- 
Iet , qui même pour la mythologie est traité avec une 
supériorité qui indique dans l'auteur une aptitude spé- 
ciale. On peut dire de même que le livre est irrépro- 
chable sous le rapport de la politique, de là religion, 
de la morale et de la philosophie. Partout il a suivi la 
jurisprudence établie par le tribunal de l'esprit public 
le plus sain et le plus éclairé. L'excellent écrivain Aimé 
Martin, qui se servait dans ses dernières années du dic- 
tionnaire de M. Bouillet, regrettait le temps qu'il avait 
employé lui-même à compiler péniblement Page des 
écrivains, la date des grandes découvertes, de l'établis- 
sement des peuples et des religions, et mille autres en- 
seignements précieux qui abondent dans le Diction- 
noire d'Histoire et de Géographie, Pour moi, s'il ne 
m'était permis de conserver qu'un seul volume , c'est 
celui-ci que je garderais. 
Les dictionnaires historiques primitifs ne parlaient 
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ni des rois, ni des papes, ni des souverains à titre quel- 
conque, ni des peuples, ni des batailles, ni des con- 
quêtes, enfin de tout ce qui fait le domaine exclusif de 
l'histoire. Il semblait qu'entre l'histoire proprement dite 
et la biographie des particuliers il y eût une ligne de 
démarcation bien tranchée. On n'avait pa9 conçu que 
l'histoire bourgeoise , si je puis me servir de ce terme, 
pût avoir son intérêt comme celle.des gouvernants, et 
cependant que d'hommes d'État se liaient par leur fa- 
mille ou par leurs descendants à la classe moyenne 
de la société^ et qu'elle influence n'avaient pas, même 
sur le pouvoir, les salons de la noblesse et de la bour- 
geoisie qui, en l'absence de nos journaux actuels, fai- 
saient ou dirigeaient l'opinion publique?. C'est en in- 
troduisant dan9 l'histoire politique celle des diverses 
classes de la société que nos grands historiens mo-, 
derneâ nous ont tracé des tableaux de mœurs natio- 
nales qui peuvent rivaliser avec ce que l'imagination 
des écrivains dramatiques nous a donné de plus inté- 
ressant. 

Je trouve dans le dictionnaire de M. Bouillet la date 
très-exacte du premier désastre de Lisbonne , fait que 
j'avais été très-fier de rencontrer dans la chronique du 
chartreux Surius, où je cherchais des comètes. On dit 
vulgairement qu'un auteur aimerait mieux se voir ar- 
racher une dent qu'une citation. Je ne suis pas de 
ceux-là, et je pardonne à M. Bouillet le vol rétrospectif 
qu'il m'a fait de ma citation en compensation de l'im- 
mense quantité de documents utiles que j'ai pris dans 
son livre. 

Comment vais-je faire pour intéresser le public au 
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passage de Mercure entre le Soleil et nous, passage qui 
va avoir lieu le 12 novembre prochain, ainsi qu'on peut 
le voir dans l'excellent Annuaire du Bureau des Lon~ 
gitudes, qui cependant ajoute cette naïve réflexion : 
qu'à Paris on ne pourra voir Mercure sur le Soleil 
qu'après le lever du Soleil? L'auteur de la Note voulait 
dire qu'au moment du lever du Soleil la planète serait 
déjà sur le disque de l'astre. On aura donc le curieux 
spectacle d'une petite tache noire et parfaitement ronde 
qui traversera, de gauche à droite et de haut en bas, le 
fond lumineux du Soleil levant. Sans doute peu de nos 
citadins iront a 7 heures d'un matin de novembre met- 
tre l'œil à la lunette et partager les jouissances des 
astronomes de profession. Mais là, comme dans bien 
des cas, le dramatique est pins parmi les spectateurs 
que sur la scène. On a vu plusieurs astronomes mourir 
de chagrin pour cause d'observations qui ne répondaient 
pas à leur attente. Horace dit que dans les jeux du 
Cirque un nouveau Démocrite observerait le peuple plus 
attentivement que les acteurs, et qu'il y trouverait un 
spectacle plus intéressant que ce qui se représentait 
sur le théâtre. 

Spectaret populum ludis atlentihs ipsis, 
Vt sibi prœbentem mimo spectacula plura. 

Ainsi donc cette petite planète Mercure a son his- 
toire comme toute autre. 

Nous ne nous prisons pas, tout petit que nous sommes» 
D'un grain moins que les éléphants. 

Qui croirait que ce petit monde, si rapploché du 
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Soleil, et dont Tannée ne dure que trois mois, si sou- 
mis à l'empire du puissant centre d'attraction qui le 
domine de si près , se permettrait de donner de la ta- 
blature aux astronomes et aux mathématiciens qui vou- 
draient établir les formules de sa marche? Déjà, dans 
ce xvi e siècle, qui fut le témoin de l'éruption volca- 
nique de l'esprit humain, et qu'avait inauguré la décou- 
verte de l'Amérique, l'astronome Maestlin déclarait que, 
s^il connaissait un de ses amis qui s'occupât de ce qu'on 
appelle la théorie de Mercure } il lui conseillerait cha- 
ritablement de n'y pas perdre son temps. Cassini et les 
astronomes de Louis XIV ne furent pas fort heureux 
avec Mercure, et même l'observèrent assez mal. Ils 
voulaient de la renommée argent comptant, et ne pen- 
saient pas quel honneur leur eût fait, au xrx e siècle, 
une bonne position de Mercure léguée à la postérité. U 
faut arriver jusqu'au milieu du xviir* siècle pour avoir 
les observations de Lacaille et de Bradley, qui rendirent 
possible le calcul de la marche de Mercure. Lalande, le 
fameux astronome français, annonça une théorie de 
Mercure, et, secondé par ses relations de société, il es- 
compta avec un peu trop d'assurance la renommée de 
son travail. Il prédit pour 1799, si je ne me trompe de 
passage, que l'on verrait la planète entrer sur le Soleil 
le 7 mai , à telle heure , telle minute. Un nombreux 
public privilégié avait envahi l'Observatoire. Pas de 
planète, pas de passage. La foule déappointée s'écoule. 
Le présomptueux calculateur reste désolé au milieu de 
ses collègues, non moins étonnés que lui. Or, dans la 
cour de l'hôtel de Cluny, le modeste Delambre avait 
attendu aussi que Mercure entrât gpr le Soleil. Comme 
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Lalande, il avait vu son espoir trompé; mais, moins 
confiant dans l'éphéméride que les autres astronomes, 
il était resté à la lunette. Un quart d'heure se passe, 
une demi-heure se passe, il y serait resté jusqu'au cou- 
cher du Soleil. Pour des gens qui calculent au centième 
de seconde (et si jamais il y en eut d'infatigables, ce 
fut Delambre), pour ces gens-là, dis-je, une demi-heure 
équivaut à plusieurs centaines d'heures de la vie bour- 
geoise. Enfin , après plusieurs quarts d'heure , le rond 
parfait du Soleil s'échancra d'un petit point noir ^ l'o- 
rient, un petit rond noir glissa silencieusement sur le 
fond brillant de l'astre, et après une traversée de plu- 
sieurs heures sortit par le bord opposé, laissant De- 
lambre seul en possession du fruit de sa persévérance; 
aussi quel triomphe le soir quand il put répondre aux 
compliments de condoléance de la réunion astronomi- 
que : Moi , j'ai vu l De ce moment son sort fut fixé , il 
fut astronome de profession et il a fourni une carrière 
utile et glorieuse. 

Alors on perfectionna les Tables de Mercure et les 
passages suivants furent prédits assez exactement. Le 
baron de Lindenau fit des Tables qui, pour Mercure et 
Vénus, servirent aux calculateurs de la Connaissance 
des Temps; enfin la question fut reprise par M. Le Ver- 
rier, auquel ce travail fit beaucoup d'honneur parmi les 
astronomes, sans lui valoir beaucoup de renommée dans 
le public. Je n'aurais donc rien autre chose à en dire, 
sans la circonstance curieuse que voici : 

Arago a dit que dans toutes les recherchés scienti- 
fiques l'imprévu avait presque toujours lâpart du lion, 
#>5ouvent ce qu'on irouve sans le chercher vaut infi- 
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niment mieux que ce que Ton cherchait expressément. 
C'est le mot de l'Évangile : a Cherchez et vous trouve- 
rez, » mais avec cette addition qu'en cherchant une 
pièce d'or on trouve un diamant. Entreprendre une 
étude scientifique avec des moyens nouveaux, c'est 
élever un autel au dieu inconnu qui se révèle au mo- 
ment où l'on s'y attend le moins. C'est en effet ce qui 
arriva. . 

En faisant les calculs de Mercure avec la plus ex- 
trême rigueur et en se fondant sur les passages obser- 
vés, M. Le Verrier trouva que Forbite allongée de Mer- 
cure n'était pas fixe. Elle se déplaçait très-sensiblement 
dans le ciel d'année en année, en sorte que les deux 
extrémités de sa course tournaient lentement comme si 
un corps voisin du Soleil eût fait pour Mercure ce que 
Vénus fait pour notre Terre, ou celle-ci pour la planète 
Mars. Mais aucune des planètes connues ne pouvait 
porter une pareille perturbation dans la marche de Mer- 
cure. Il y avait donc une planète entre Mercure et le 
Soleil, ou peut-être une grande quantité de petits corps, 
trop petits pour être visibles individuellement, mais 
dont l'ensemble produisait la perturbation reconnue par 
M. Le Verrier» Il y a peu de temps, un médecin de cam- 
pagne, le D f Lescarbault, vit passer un petit corps noir 
sur le Soleil , et l'on pensa que c'était peut-être un de 
ces petits corps planétaires indiqués par l'analyse plus 
clairvoyante que le télescope. Je n'en fais aucun doute, 
et depuis l'observation bien constatée de M. Lescar- 
bault, c'est par douzaines que l'on a trouvé des obser- 
vations pareilles. Cependant, on n'a pu encore, pour au- 
cun de ces astéroïdes, fixer leur marche et prédire leur 
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retour sur le disque du Soleil. Si je n aï pas réussi en 
définitive à intéresser le lecteur au prochain passage de 
Mercure, je me flatte au moins de lui avoir fait com- 
prendre à quelles importantes déductions conduisent ces 
passages. Ils nous révèlent l'existence de corps maté- 
riels rarement visibles qui sont entre le Soleil et Mer- 
cure. Le calcul de M. Le Verrier assigne de plus les 
limites de grandeur de l'ensemble de ces corps , et les 
passages fortuits de plusieurs d'entre eux devant le So- 
leil ne laissent , après le calcul , aucun doute sur leur 
existence. Je n'ai pas besoin de chercher une phrase 
brillante pour faire valoir ces intuitions de la géomé- 
trie, qui déjà pour la planète Neptune se sont traduites 
par une découverte merveilleuse. Quant à Mercure, 
M. Le Verrier armé de sa théorie attend de pied ferme 
le passage du mois prochain, et sa sécurité est partagée 
par tous les astronomes qui maintenant calculent ex- 
clusivement d'après lui les positions de Mercure dans 
le ciel. 

Voilà un article un peu trop sérieux pour beaucoup 
de personnes. Ce que je vais dire encore ne sera pas 
non plus d'une gaîté folle. Il s'agit d'une recommanda- 
tion que j'avais adressée par le Journal des Débats à 
nos officiers et aux personnes compétentes de nos ex- 
péditions dans les mers de Chine. Je n'ai point encore 
reçu de réponse sur cette question astronomique qui 
ne manque pas d'intérêt. On sait que le reflet de la 
Terre illumine la Lune d'une lumière sensible quand cet 
astre est en croissant très-aigu, soit le soir au-dessus 
de l'occident à la Nouvelle Lune, soit à l'orient au Der- 
nier Quartier, avant le lever du Soleil. Outre le crois* 
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sant on distingue très-bien le disque entier de la Lune 
faiblement éclairé. C'est ce qu'on appelle la lumière 
cendrée, laquelle provient indubitablement du reflet de 
la Terre. Or Galilée admet que ce reflet pour nous est 
moins vif le soir quand la Lune suspendue à l'occi- 
dent reçoit le reflet des mers équatoriales. qu'il ne l'est 
le matin où la Lune à l'orient reçoit le reflet de tout 
l'ancien continent. On a objecté à cette explication que 
peut-être la lumière cendrée paraît plus vive le matin, 
parce qu'après la nuit les yeux sont plus sensibles qu'a- 
près toute une journée de lumière. On a dit encore que 
peut-être le bord de la Lune, qui le matin reçoit le re- 
flet des terres, est plus blanc, plus éclatant que le bord 
qui le soir reçoit à l'occident le reflet des mers . Nos 
observateurs de la Chine, de la Cochinchine et du Japon 
peuvent trancher la question. En effet, ils ont l'ancien 
continent à l'occident , et pour eux le croissant de la 
Nouvelle Lune se balance au-dessus de la partie la moins 
maritime du globe. Ils doivent donc avoir le soir la lu- 
mière cendrée plus vive que la lumière cendrée du 
matin r où la Lune est pour eux au-dessus du vaste 
océan Pacifique. Si nous avons une expédition au 
Mexique, on devra y voir la lumière cendrée à peu 
près la même le matin et le soir. Il serait bon de s'in- 
former près des Chinois eux-mêmes s'ils ont fait quel- 
ques remarques analogues, et il y a peut-être lieu de 
s'étonner que nos savants missionnaires des deux siè- 
cles derniers n'aient pas pensé à vérifier et à confir- 
mer l'assertion de Galilée. Je recommande du nouveau 
cette curieuse observation à' tous nos Français des 
côtes orientales d'Asie. Ils pourront l'adresser à i'Aca- 
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demie des Sciences, qui recevra avec intérêt leurs 
communications et les mentionnera dans ses Comptes 
rendus. 

28 octobre 1861. 



IV. 



J'ai constamment regretté, depuis bien des années, 
que la France n'eût aucune publication spéciale men- 
suelle consacrée à l'Astronomie, tandis que l'Angleterre, 
l'Allemagne, les États-Unis ont depuis longtemps cet 
avantage. En recherchant le nombre d'abonnés que les 
Nouvelles Astronomiques d'Altona ont en France, j'ai 
trouvé que trois ou quatre tout au plus de nos com- 
patriotes recevaient ces feuilles si importantes pour la 
science du ciel. Grâce à la libéralité de la Société As- 
tronomique de la Grande-Bretagne, le journal des tra- 
vaux de cette admirable association, ainsi que les nou- 
velles de ce qui se fait en Astronomie dans le monde 
entier, sont mis sous les yeux, sinon du public en géné- 
ral , au moins des hommes spéciaux de notre pays. Il 
n'est aucun des astronomes ou des amateurs pour les- 
quels la réception des numéros des Monthly Notices 
ne soit une bonne fortune de chaque mois. J'ai tenté à 
plusieurs reprises et avec l'aide de savants compétents 
de fonder une publication française qui fît connaître à 
notre intelligent public ce qui pouvait l'intéresser dans 
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l'Astronomie et la Météorologie. Tous les calculs de 
librairie spéculative ont abouti à cette conviction que 
le nombre des consommateurs pour cette denrée scien- 
tifique est beaucoup trop restreint pour compenser 
même en partie les frais dune publication spéciale. Ce 
n'est donc que par les comptes rendus des séances 
académiques qu'une partie des découvertes qui se font 
en Astronomie arrive à la connaissance de tous. On a 
dit avec beaucoup de justesse que la société française, 
ce modèle de la sociabilité humaine, était la dispensa- 
trice des faveurs de la renommée, et que Paris, comme 
jadis Athènes, était le chef-lieu de la gloire. On connaît 
ce mot plus ou moins authentique d'Alexandre le Grand ; 
« Athéniens, que je m'impose de travaux pour être 
loué de vous ! » On peut constater que tous les travail- 
leurs de la pensée, littérateurs ou savants, ont, depuis 
plusieurs siècles, recherché les applaudissements de la 
France. C'est un chapitre des plus honorables pour 
notre paye dans les annales de la science universelle. 
Les sciences, et, parmi lés sciences, l'Astronomie et 
la Météorologie, ont pour la renommée bien moins d'à- 
vantages que les productions littéraires. Un poème, une 
œuvre dramatique, un roman, une histoire, une bio- 
graphie même ont mille lecteurs contre deux ou trois 
qui rechercheront les publications scientifiques, et comme 
dit Perse : 

Vel duo, vel ncmo, 

deux ou peut-être personne. Celui qui veut intéresser 
en parlant de choses trop sérieuses est donc obligé de 
faire comprendre d'abord à ceux à qui il s'adresse qu'il 
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y a quejque chose d'intéressant dans le sujet qu'il met 
sous leurs yeux. Faire de la science pour le public en- 
traine au préalable la nécessité de faire le public pour 
la science. Dût-on faire froncer le sourcil aux orgueil- 
leux adeptes des profondes vérités révélées par Newton 
et ses successeurs , un mot domine toute la situation : 
H faut être lu ! 

A la fin du siècle dernier, les petites publications an- 
nuelles de Laîande récompensaient les travaux des ob- 
servateurs du ciel en portant leurs noms à un public 
encore assez limité , et encourageaient les hommes de 
loisir et d'isolement. Biot a fait la remarque qu'en An- 
gleterre, en Italie et surtout en Amérique, où l'on n'a 
point chaque soir l'attrayant plaisir de la société et des 
théâtres et le noble agrément de nos salons français, 
l'Astronomie est plus cultivée que chez nous, où, de 
plus, les observateurs qui s'y consacrent .n'ont presque 
aucun encouragement de publicité. Ils peuvent, avec 
Horace, se lamenter du peu d'éclat qu'ont leur travaux. 

Lamentamur non apparere labores 
Nostros. ... 

Quant à la Météorologie et à la Physique du globe, le 
nombre de ceux qui cultivent cette. branche des sciences 
d'observation est encore plus restreint, et la science 
elle-même est encore presque à faire entièrement. Je 
définis la Météorologie : ce que tout le monde croit sa- 
voir et ce que personne ne sait. Il est bien entendu 
que je ne me flatte pas de faire exception à la défini- 
tion précédente , malgré les lectures de plusieurs di- 
zaines d'années et une mémoire tout à fait exception- 
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nelle. Pythagore refusa le titre de sage, de savant 
(sophos), et se contenta du titre d'amateur de la science, 
de la sagesse (pkiiosophos). Ce serait être présomptueux 
en météorologie, dans la science de la nature, que de 
prétendre même à être à demi ignorant; mais l'huma- 
nité prise collectivement a un grand avantage sur l'in- 
dividu éphémère, c'est le temps qui, d'une main avare, 
laisse échapper de siècle en siècle quelque vérité fon- 
damentale que recueille et conserve l'histoire, qui est 
la mémoire de l'humanité. 

On peut dire, pour recommander l'étude si peu sui- 
vie de la Météorologie, que ses influences dominent la 
vie et la santé, que sous ses lois les plantes germent, 
les fleurs s'épanouissent et se colorent, les blés et les 
substances alimentaires mûrissent pendant l'été et les 
fruits pendant l'automne, tandis que l'hiver prépare par 
l'air et par l'eau la fécondité de l'année suivante. Or, 
cherchez dans toutes les Académies du monde, vous n'y 
trouverez pas une section consacrée à la Météorologie. 
On pourrait parodier le fameux mot de Sieyès : Qu'est 
la Météorologie? Rien. Que devrait-elle être? Tout ! En 
prenant le milieu entre deux exagérations (excellent 
moyen pour ne contenter personne), on pourrait dire 
que cette science devrait être beaucoup. 

Tandis qu'à l'étranger les observatoires nationaux et 
privés se sont fondés par centaines , presque tous les 
observatoires privés de Paris et de la France ont dis- 
paru pendant le demi-siècle qui vient de s'écouler. 
L'indifférence du public et des Académies a été plus 
nuisible à l'Astronomie que les violentes commotions 
sociales de la fin du xviu e siècle. 
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Dans ses lectures sur l'Astronomie, l'excellent astro- 
nome royal d'Angleterre, M. Airy, s'étonne qu'au mi- 
lieu de ce qu'il appelle les temps le» plus clurnds (hot- 
test times) de la Révolution, la France ait pu accomplir 
d'immenses travaux astronomiques. 

L'intelligente direction du Constitutionnel m'ayant 
offert ses colonnes pour un journal menst^l d'Astrono- 
mie et de Météorologie, comprenant tout ce qui peut, 
dans ces deux sciences, être d'un intérêt général , j'ai 
accepté avec empressement cette occasion de parler au 
public de sciences dont les vérités sont en général trop 
peu populaires. J'y ajouterai des articles destinés à une 
revue des ouvrages et des Mémoires 'nouveaux , ainsi 
qu'au personnel des savants et des observatoires, aux 
expéditions et aux voyages scientifiques. 

Il a été bien convenu qu'il était important que le 
journal parût à un jour fixe du mois , car ce qui peut 
se faire également bien tous les jours ne se fait jamais, 
par cette raison métaphysique qu'il n'y a pas de motif 
de préférer un jour à l'autre. On connaît dans les écoles 
la catastrophe de l'âne de Buridan qui mourut de faim 
entre deux mesures de grain semblables et placées à 
même distance de chaque côté, ne pouvant se dédfler 
de préférence pour aucune des deux. Nous avons fixé le 
premier mercredi de chaque mois pour le journal astro- 
nomique. 

Ce qui rapproche la nature des faits astronomiques 
de celle des événements de chaque jour, c'est leur ap- 
parition variée à des temps déterminés, ce qui leur 
donne un caractère d'actualité presque dramatique. Il 
n'y a pas tous les jours une éclipse de Soleil ou de 
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Lune , un passage de Vénus ou de Mercure devant le 
Soleil, une marée ou un mascaret viâlent. Les mêmes 
étoiles ne brillent pas toute Tannée sur l'horizon du 
soir à la nuit close; enfin, le Soleil lui-même, qui se 
lève fidèlement tous les jours, varie cependant son ap- 
parition diurne et nous donne, en France , tantôt des 
jours de seize heures contre des nuits de huit heures, 
tantôt des jours de huit heures, tandis que la nuit en 
a seize. 

Les prédictions de l'Astronomie et les pronostics de 
la Météorologie ont toujours eu le privilège d'intéresser 
les hommes, et surtout quand on attribuait aux astres 
et spécialement aux planètes des influences puissantes 
sur le personnel et la destinée de chaque individu. Au 
temps de la Fontaine, on se préoccupait encore 

De ces clartés errantes, 
Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes. 

Hélas I en ne «'adressant plus à l'ignorance, à la crédu- 
lité, à l'amour du merveilleux , l'Astronomie et la Mé- 
téorologie ont perdu un riche fonds d'intérêt. Les mé- 
decins ne consultent plus le cours de la Lune pour 
administrer tel ou tel remède ou pour faire telle ou 
telle opération. M. Arago a même voulu exclure notre 
satellite de toute prétention de faire le beau ou le 
mauvais temps. C'est à quoi les marins ne consentent 
pas. 

Une action incontestable de la Lune , c'est celle qui 
s'exerce sur les eaux des grands océans de notre globe. 
Deux fois par jour, et suivant la période du jour lunaire, 
la mer inonde les rivages peu élevés de la France et se 
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reliv deux fois C'est un spectacle grandiose que de 
voir bruyamment obéir l'élément mobile à l'empire si- 
lencieux des deux grands astres du firmament. D'où 
arrivent , disaient les compagnons d'Alexandre à l'em- 
bouchure de llndus, d'où arrive cette mer immense? 
où s'enfuit-elle ensuite? 

On a mis en rivalité le spectacle des montagnes avec 
les accidents des forêts, des torrents , des nuages, des 
vents et des orages, de la foudre, avec le spectacle con- 
stamment mobile de l'Océan obéissant aux attractions 
célestes. Plusieurs fois on m'a demandé auquel de ces 
spectacles je donnerais la préférence. Je répondrai que 
ce serait à celui des deux qui serait devant moi. 

Parmi les nouveautés de la géographie physique, on 
peut contempler l'éruption du Vésuve pendant les der- 
niers mois de l'an dernier. Elle a fait sortir peu de 
lave, mais elle a disloqué et fendu le terrain dans une 
grande étendue, et les secousses ont détruit, comme 
à l'ordinaire , la ville de Torre del Greco , qu'on s'ob- 
stine à rebâtir au pied du volcan et dans le voisinage 
de la mer. J'aurai plusieurs fois l'occasion de revenir 
sur la cause souterraine qui produit ces désastreuses 
éruptions. Voici la constitution intérieure de la Terre : 
d'abord la croûte solide d'environ 45 kilomètres d'é- 
paisseur. Cette partie solide est recouverte d'eau dans 
les trois quarts du globe. Le fond des mers fait la con- 
tinuation de la surface qui est à sec et qui forme l'an- 
cien et le nouveau monde. A mesure qu'on s'enfonce 
dans la Terre, la chaleur augmente rapidement, et à une 
profondeur d'environ 12 lieues tout est en fusion et la 
lave liquide succède au continent solide. Ce n'est pas 
vu. 8 
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tout. À une profondeur plus grande, le liquide est en 
réaction élastique et il tend à s'élancer dans todPles 
sens en poussant devant lui tout ce qui lui fait ob- 
stacle. 

Cette constitution de notre globe résulte de la théorie 
cosmogonique de Laplace aussi bien que des données 
de la physique d'observation. Ce liquide élastique, qui 
compose le noyau intérieur de la Terre, a au moins douze 
mille fois plus de ressort que la vapeur de l'eau bouil- 
lante. Il en résulte qu'au moment où, par une circon- 
stance quelconque, la croûte solide du globe vient à se 
briser et produit une fente profonde, la lave inférieure 
sur laquelle flotte le continent doit monter pour rem- 
plir le creux qui s'est formé au-dessus d'elle, et si la 
montagne volcanique n'est pas trop élevée, la lave dé- 
bordera momentanément par le sommet, Puis la lave 
se refroidissant et se solidifiant, le globe se ressoude 
pour ainsi dire de lui-même, jusqu'à ce qu'une nouvelle 
cassure reproduise l'afflux de la lave et son épanche- 
ment de nouveau par-dessus les bords du cratère. Tout 
ceci est fort simple, et c'est ce que l'on observe sur un 
étang gelé dont on brise la glace. L'eau monte d'en 
dessous et déborde un peu. Le phénomène est plus 
complexe dans le cas du globe terrestre, car sous la 
lave il y a du liquide élastique douze mille fois plus 
élastique que la vapeur d'eau. Or si ce liquide si ex- 
pansif vient à se faire jour au travers de la lave qui le 
recouvre, alors cette espèce de gaz terrestre liquide 
s'échappe avec une énergie formidable et il monte quel- 
quefois à 7 ou 8 kilomètres de hauteur. 

Là, refroidi, il retombe en sables volcaniques et cou- 
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vre souvent de vastes étendues de terrains devenus dès 
lors infertiles. Tel est le cas d'une partie de l'Islande. 
En 1860, le YP.lcan de l'île de la Réunion (fie Bourbon) 
a couvert une grande contrée d'un sable vitreux dont on 
a pu faire des bouteilles. Les légumes des jardins voi- 
sins du volcan étaient pénétrés de petits filaments de 
verre qui empêchaient d'en faire usage. Au moment de 
la sortie de cette matière si élastique, s'il se détache un 
roc gros comme un éléphant qui entre dans le courant 
ascendant du liquide poussé par une force de tant de 
milliers d'atmosphères, ce roc sera lancé de bas en haut 
avec une vitesse sans pareille , et malgré son poids il 
s'élèvera de manière à tout écraser ensuite dans sa 
chute : alors gare les curieux ! 

On n'a pas manqué de songer à utiliser cette chaleur 
centrale de la Terre. En effet, si Ton pouvait descendre 
à une profondeur suffisante une grande chambre en fer, 
capable de résister à la pression du sol environnant, 
on y verserait ensuite de l'eau par un tuyau aboutis- 
sant au niveau du sol. Cette capacité souterraine serait 
chauffée naturellement à un haut degré de chaleur, et 
au moyen d'un robinet fixé à la partie supérieure du 
tuyau communiquant avec cette espèce de chaudière 
enfoncée à plusieurs kilomètres, il en jaillirait de la 
vapeur plus ou moins surchauffée , que l'on utiliserait 
ensuite industriellement; à i kilomètre de profondeur, 
on aurait déjà la chaleur d'une poule qui couve, et à 

3 kilomètres de l'eau bouillante et de la vapeur qui 
ferait marcher une machine ordinaire; à 4 kilomètres, 
ce serait une machine à haute pression. Certes, 3 ou 

4 kilomètres sont une profondeur considérable. Ce n'est 

8. 
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pourtant que six ou huit fois 1m profondeur du puits 
artésien de Grenelle. Est-ce là une impossibilité pour 
l'industrie de nos jours? 

7 mai 186a. 



Encore un mot sur la I>une rousse. — Le public fran- 
çais et là Météorologie. — Le Cosmos de Humboldt, 
les Œuvres de F. Arago et l'Atlas du Cosmos, édités 
par Gide. — Le télescope dans l'antiquité. -*- Télescope 
bourgeois et Astronomie pour tous. 



La Météorologie est spécialement une science d'apr 
plicatlon. Elle emprunte à la Physique, à l'Astronomie, 
à la Géologie et à toutes les sciences d'observation leurs 
théories et leurs instruments. Elle les adapte au but 
qu'elle se propose , puis elle les porte sur le globe en- 
tier pour en étudier les spécialités locales. Voyageurs, 
marins, observateurs sédentaires, tous concourent à 
nous faire connaître notre planète et les détails de ce 
qu'on appelle si justement la Géographie physique. Cli- 
mats, productions, populations, arrosements naturels, 
salubrité, distribution des minéraux, des végétaux et 
des races animales sauvages, tout cela et mille autres 
enseignements importants : voilà la Météorologie. 

On a remarqué de tout temps que les nuits claires du 
printemps amènent, vers le point du jour, des gelées 
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fatales aux jeunes pousses des plantes et de la vigne et 
aux fleurs trop hâtives des arbres fruitiers. La physique 
nous explique comment, sous un ciel serein , l'échange 
de la chaleur entre la terre et le ciel glacé abaisse d'une 
manière dangereuse la température des cultures et pro- 
duit les destructives gelées des mois d'avril et de mai. 
On peut remonter jusqu'à Homère, cet observateur qui 
a tout vu et tout décrit fidèlement, pour trouver la 
description des effets d'un temps clair : « Nous étions 
en embuscade près des murs de Troie, cachés dans des 
broussailles près d'un marais; il survint une nuit fâ- 
cheuse avec le souffle de Borée, la gelée blanche s'at- 
tachait aux boucliers. Dans la précipitation du départ, 
j'avais laissé ma chlène (manteau grossier) entre les 
mains de mes compagnons, car je ne m'attendais pas à 
être saisi du froid comme je le fus. Je n'avais donc ppur 
me couvrir que mon bouclier et mon baudrier riche- 
ment orné. Mais lorsque le tiers de la nuit se fut écoulé 
et que les astres brillèrent dans un ciel serein, je dis à 
Ulysse, qui était près de moi : Bientôt, ô divin fils de 
Laè'rte, je ne compterai plus parmi les vivants. Je ne 
puis plus résister à ce temps glacial , n'ayant point de 
chlène pour m'envelopper. ...» 

Nos pères désignaient ces journées d'avril et de mai 
balayées par les vents secs et nerveux de l'est par le 
mot de temps de Semaine Sainte. En Saintonge, en Àn- 
goumois et dans le Bordelais , où Ton spécule sur les 
eaux-de-vie, et où des ventes aléatoires sont consenties 
prématurément, il est rare qu'une gelée destructive des 
espérances de la vigne ne soit suivie du suicide de 
quelque spéculateur engagé à contre-sens de la saison. 
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On n'a pas manqué de mettre là Lune en cause K ear 
il y a un siècle elle influait sur tout. Depuis, son auto- 
rité est bien tombée, et F. Arago a soutenu, non sans ! 
raison , que si l'on attribuait à la Lune dite rousse, les 
gelées nocturnes d'avril et de mai, c'était que ces gelées 
provenaient de l'effet d'un temps clair qui , en môme I 
temps, laissait briller la Lune de tout son éclat. Notre | 
Lune n'était donc point complice , mais simplement I 
témoin du délit et du dégât. Les marins s'obstinent à 
dire que la Pleine Lune, en se levant, éclaircit le temps, 
et, suivant leur langage, qu'elle mange les nuages. En 
admettant cet effet physique, la Lune ne serait pas si ! 
innocente que le prétend F. Arago, car elle contribue- 
rait à faire le temps clair, qui ensuite fait la gelée. j 
Suivant la remarque très-juste de notre collaborateur | 
M. de Parville, si le temps n'eût été obstinément cou- ! 
vert, la dernière Pleine Lune de ce mois, jointe aux 
trois jours froids (i) du milieu de mai, aurait pu ame- 
ner de fortes gelées, comme il y en avait eu au milieu 
d'avril. Ainsi que l'a très-bien dit M. de Parville, il n'y 
a pas de Lune rousse; il y a une saison rousse. On 
pourrait se restreindre à un mois roux, qui se placerait 
du milieu d'avril au milieu de mai. Gomme j'ai reçu, 



(i) Ces trois jours, dont on attribue le froid à l'interpo- 
sition d'une Tolée de petits corps opaques entre le Soleil et 
nous, sont connus depuis longtemps. Le jardinier du grand 
Frédéric ne voulait pas sortir ses orangers avant les jours 
des trois saints froids. Le roi allégua qu'il se moquait des 
saints. Les orangers gelèrent sous l'influence de saint Épi- 
pfaane, de saint Serrais et do saint Boniface. * 
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depuis que j'écris sur la Météoré&gie, quelques dizaines 
ou plutôt quelques centaines de lettres sur la Lune 
rousse, je serais en fonds pour faire un volume entier 
sur cette Lune et sur les opinion» qui régnent quant à 
sa puissance. Entre autres correspondants bénévoles, 
une femme de la Bourgogne, qui était à la tête d'une 
exploitation considérable de vignes et de vergers riches 
en produits fruitiers, me suppliait de m'entendre avec 
mes confrères les astronomes pour mettre cette fatale 
Lune rousse en d'autres mois que les mois d'avril et 
de mai. Si la lettre de cette honnête cultivatrice n'eût 
été si sérieuse , j'aurais pu lui répondre que désormais 
le premier mois de l'année s'appellerait mars, le second 
avril, le troisième mai, et ainsi de suite; en sorte que 
la Lune de printemps ne tomberait plus en avril ni en 
mai. Ceci rappelle une pétition adressée au fameux pape 
Sixte-Quint par les habitants de son village natal . « Très- 
Saint-Père, accordez-nous de faire deux récoltes par an I 

— Volontiers! mes enfants, et de plus j'y joins une 
seconde faveur, c'est que vos années auront désormais 
vingt-quatre mois l » 

Depuis trois ans je fais pour l'Association Polytech- 
nique quelques conférences sur la Météorologie. Cette 
Association, qui fait honneur comme utilité pratique à 
notre brillante École Polytechnique et à l'excellent 
M. Perdonnet, chef de cette Association, donne gratui- 
tement l'instruction à des centaines d'ouvriers. Nos 
conférences , qui s'adressent à un public moins exclu- 
sivement industriel, ont eu pour professeurs : MM. Bar- 
rai, Philarète Chasles, Bouchardat, Thierry, Perdonnet. 

Parmi tant de beaux noms, je n'ose me compter! 
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mais je puis constater, € l'honneur de la Météorologie, 
de l'Astronomie et de la Physique du globe, qu'à cha- 
cune de mes séances il s'est présenté un nombre d'au- 
diteurs capable de remplir plus de deux fois le vaste 
amphithéâtre de l'École de Médecine. Le public pro- 
testait ainsi hautement contre l'injuste proscription des 
Académies à l'égard de la Météorologie. A ceux qui 
veulent bien me flatter en me disant que le public ve- 
nait pour le professeur aussi bien que pour la science 
elle-même, je réponds que je connais la fable de PJne 
chargé de reliques s qui s'imaginait que les gens s'age- 
nouillaient devant lui et non pas devant le fardeau vé- 
nérable qu'il portait. 

En réponse à de nombreuses demandes de vive voix 
et par écrit pour savoir quels livres il faut consulter 
dans cette classe des sciences d'observation dont il est 
ici question, j'indiquerai comme article de revue les 
trois importantes publications de M. Gide, savoir, le 
Cosmos de Humboldt, les œuvres de F. Arago et spé- 
cialement son Astronomie populaire, et enfin un Atlas 
de Cartes physiques publiées sous la direction de M. Bar- 
rai , et qui nous met sous les yeux notre globe entier 
autrement que par les divisions politiques de peuples, 
d'empires et de peuplades non civilisées et non agglo- 
mérées en sociétés puissantes. Les terres et les mers, 
les climats , les vents, i'arroserâent naturel des plaines 
et des montagnes, les bassins des fleuves, la distribution 
géographique des plantes, des oiseaux, des animaux 
terrestres et maritimes et des autres êtres vivants, les 
productions alimentaires et commerciales de la Terre 
entière, les météores et mille autres connaissances plus 
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scientifiques encore, tout cela vient s'offrir aux yeux et 
se comprendre sans peine dans Y Atlas du Cosmos, que 
je recommande à tous les amateurs de la scieno* at- 
trayante autant que positive. La France jusqu'ici avait 
été devancée et tenue en infériorité par les belles pu- 
blications de la presse anglaise et de la presse allemande 
sur la physique du globe. Grâce à l'honorable initiative 
de M. Gide, le monde savant peut jouir des ouvrages 
de Humboldt, de F. Arago et de la belle compilation de 
M. Barrai , qui les complète sous le titre d'Atlas du , 
Cosmos. Tous ceux qui sont à môme d'apprécier le 
hardi désintéressement qui a guidé M. Gide dans les 
utiles publications que je mentionne concevront qu'il 
est un de ceux auxquels la science est vraiment rede- 
vable. Je reviendrai plus en détail sur ces livres fon- 
damentaux et sur le mérite des éditeurs qui les ont 
publiés. 

Depuis que, par des encouragements honorifiques, la 
gouvernement de l'Empereur a récompensé les efforts 
de l'industrie civilisatrice, je ne pense pas que personne 
puisse regarder la maison Gide et la maison Mallet-Bache- 
lier, à qui l'on doit tant d'importantes publications ma- 
thématiques , comme n'ayant d'autre point de vue qu'un 
intérêt industriel et mercantile. Les musulmans disent 
qu'au jugement dernier l'encre de l'écrivain sera esti- 
mée au môme prix que le sang du guerrier qui meurt 
pour la foi. Je suis d'avis que l'encre de l'imprimeur 
qui édite, sans grande perspective de gain , les chefs- 
d'œuvre de l'esprit humain, marche de pair avec l'encre 
de la plume .des auteurs. 

L'antiquité a-t-elle connu le télescope? A cette ques- 
r '- : 8.. 
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tion, tout le monde répondra à juste titre : Non. Lors- 
que, dans les premières années du xvir* siècle , le té- 
lescope fut inventé en Hollande, et qu'en Italie Galilée 
le tourna vers les astres, son opuscule le Courrier du 
Ciel, publié en 1610, fut pour l'Astronomie ce que, cent 
ans auparavant, la découverte du nouveau monde avait 
été pour la géographie. Une nouvelle ère commença 
pour l'Astronomie d'observation comme, un siècle après 
encore, les théories de Newton inaugurèrent une nou- 
velle ère pour l'Astronomie mathématique. Mais, chose 
singulière, les Grecs d'Egypte , longtemps avant l'isla- 
misme, ont eu l'équivalent d'un vrai télescope, qu'ils 
savaient très-bien utiliser comme lunette de port au 
haut du phare d'Alexandrie, pour reconnaître, à d'im- 
menses distances, les vaisseaux et les flottes amies ou 
ennemies qui surgissaient à l'horizon. Un grand nombre 
d'historiens et de voyageurs parlent d'un grand miroir 
de métal, ayant 1 mètre de diamètre et par lequel on 
distinguait en mer à la distance d'une journée de navi- 
gation toute voile qui se dirigeait vers l'Egypte. Dans 
l'excellent ouvrage de M. Charton sur les Voyageurs 
anciens et modernes, on trouve l'histoire plus ou moins 
apocryphe de la destruction de ce miroir, qui ne fut 
point renouvelé. C'est Benjamin de Tudèle qui nous 
fait ce récit. Faut-il croire aux merveilles qu'on raconte 
de ee miroir? Que nous dit la science moderne sur ce 
curieux sujet? 

L'optique moderne répond : Prenez un grand miroir 
concave en métal ou en verre argenté, comme les ad- 
mirables miroirs des télescopes de M. Léon Foucault. 
Que le foyer de ce miroir se fasse à 3 ou 4 nôtres dr 
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miroir lui-même. Posez ce miroir de champ sur une 
table, une chaise ou tout autre support; puis, vous 
plaçant en face, à la distance du foyer et un peu plus 
loin, sans tuyau, sans verres, avec les deux yeux ou- 
verts, regardez dans ce miroir les objets éloignés; vous 
verrez ces objets avec la plus grande netteté et comme 
avec la meilleure lunette de la force de celles dont se 
servent les capitaines de vaisseaux. 

Il y a mieux : faites que la Lune se mire dans ce ré- 
flecteur et placez-vous en face, de manière que ses 
rayons reviennent à vos yeux; vous distinguerez, comme 
avec le télescope ordinaire, les montagnes et les plaines 
de la Lune, ses escarpements, ses ombres, ses coulées 
de lave, ses cratères en entonnoir, les fentes du sol, etc. 
Vous verrez les phases de Vénus et de Mercure, les 
satellites de Jupiter, quelques-uns de ceux de Saturne 
aussi bien que son anneau. Si les Grecs d'Alexandrie 
eussent pensé à se servir de leur miroir pour contem- 
pler les objets célestes, le vrai système du monde eût 
été connu quinze siècles plus tôt, et au lieu de se traî- 
ner dans de stériles abstractions métaphysiques, le génie 
de l'homme se fût sans doute lancé dans le champ bien 
plus accessible des sciences d'observation. Je laisse aux 
philosophes à conjecturer quelle eût été la conséquence 
de ces idées nouvelles. Il me suffît d'avoir établi que, 
dès les premiers siècles de notre ère et peut-être au- 
paravant les anciens ont eu l'équivalent de nôtre té- 
lescope, mais qu'ils n'en ont tiré astronomiquement 
aucun parti. 

Je me réserve de faire voir comment on peut acqué- 
rir et installer, sans grande dépense, à la ville, à la 
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campagne et près de la mer, un télescope bourgeois 
avec lequel on puisse faire, sur la terre et dans le ciel, 
une immense quantité de curieuses observations. Je 
puis assurer que de tout ce qui fait spectacle dans le 
ciel, il n'est rien qui ne soit du domaine de cette as- 
tronomie pour tous, qui peut occuper utilement des 
loisirs souvent plusdifficiles à supporter que des travaux 
pénibles. 

ai mai 1862. 



VI. 



lia Terre. — Se» dimension!. — Ce qui a été fait et ce 
qui reste a faire. — Constitution physique de l'inté- 
rieur de la Terre. — Sa surface. — Catastrophes suc- 
cessives qui en ont changé l'aspect. — Son état actuel. 
— Éclairage, chauffage, arrosement, productions du 
globe» en un mot, sa météorologie. 



J'ai pris rengagement de donner, le premier mercredi 
de chaque mois, un article pour faire un journal de ce 
que l'Astronomie et la Météorologie nous offriraient de 
nouveau; Je n'ai pas promis une exactitude aussi rigou- 
reuse pour les articles de variétés du troisième mer- 
credi du mois. On m'a fait le compliment de me dire 
que je trouverais toujours assez de choses intéressantes 
à dire au publie pour ne jamais manquer à prendre la 
parole ou plutôt la plume à cette seconde époque du 
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mois. Soit. Je dirai au public , comme dans les Mille 
et une Nuits : Si vous ne dormez pas 1 Au. reste, le 
public a toujours été fort actif à m'écrire, et, s'il m'est 
impossible de répondre à tout le inonde , je tâche de 
profiter des avis qu'on me donne et des désirs qu'on 
me manifeste. J'aurais pu mettre en tète de ce qui suit : 
Spectacle demandé , ou mieux : Sujet imposé. Le cor- ' 
respondant, très-sensé, qui me demande de commencer 
par le commencement, c'est-à-dire par la Terre, aurait 
pu m'adresser une lettre anonyme, car, suivant l'usage, 
il a écrit son nom dans une signature illisible. Je ne 
fais nul doute qu'il ne sache son propre nom. Quant à 
moi, je l'ignore complètement. 

Je commence par citer ce vers latin de l'ancienne 
scolastique : 

Quis, quid, ubi, quibas aux Uns, cïtr, quomodo, quando? 

En français : 

Qui? quoi? par quels moyens? où? pourquoi? comment? 

quand ? 

Qui a cherché à connaître la Terre? l'homme. Par 
quels moyens? par les observations et les voyages. 
Pourquoi? pour ce même motif qui poussa nos pre- 
miers parents à quitter le bonheur pour la science, 
même au prix de la perte d'une existence immortelle. 
Quand? Dès le moment où le Créateur, refusant à 
l'homme la science infuse , lui donna en place la cu- 
riosité et l'espérance du savoir. Dès lors l'esprit hu- 
main obéit à ce précepte que nous a révélé Bossuet : 
Marche l 
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Il ne fut pas bien difficile aux homm|s des premiers 
siècles dj reconnaître qu'ils étaient placés sur un im- 
mense globe , sur une vaste sphère ou boule dont une 
petite partie, environ le quart, est à sec et forme les 
continents, et une partie beaucoup plus étendue s'arron- 
dit en océans et continue la forme de la Terre habitable, 
dont on eft parvenu depuis longtemps à faire le tour 
entier. Un livre curieux, attribué à Aristote et dédié à 
son illustre disciple Alexandre le Grand, nous donne un 
tableau fidèle de ce qu'on savait et de ce qu'on devinait 
trois siècles avant notre ère. L'auteur, devançant par 
une logique vigoureuse le siècle de Christophe Colomb, 
-dit expressément : « L'Europe, l'Afrique et l'Asie ne 
forment ensemble qu'une grande île entourée par une 
grande mer, comme nos petites îles le sont par des 
mers peu étendues. Mais il est convenable de penser 
qu'il existe au loin d'autres continents formant d'autres 
grandes Mes baignées tout à l'entour par de grandes 
mers. » 

Je laisse aux historiens à nous dire par quelle cause 
la découverte des deux Amériques et de l'Australie fut 
retardée de dix-huit cents ans. Un des Pères de l'Église 
soutint même qu'il n'existait pas d'antipodes et que la 
Terre était plate. Remarquons qu'Alexandre, qui, dit-on, 
pleurait d'impatience de ce qu'il ne pouvait pas aller 
conquérir les habitants de la Lune et des planètes, au- 
rait dû, d'après l'école d' Aristote, se lamenter de ne 
pouvoir conquérir ces vastes continents dont l'existence 
n'était pas révoquée en doute, et qui étaient beaucoup 
plus accessibles que les mondes planétaires. On avait 
tellement oublié les assertions d'Aristote , que Chris- 
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iophe Colomb ne sut jamais qu'il avait découvert un 
nouveau monde, et que, se trompant d'un peu plus de 
la moitié de notre Terre, il se croyait arrivé par l'oc- 
cident aux rivages orientaux de l'Asie. Ce fut Nunès 
Balboa qui, traversant l'Amérique dans sa partie la 
plus étroite , aperçut au delà le vaste océan Pacifique 
que bientôt après sillonna pour la première fois le 
Portugais Magellan, accomplissant ainsi le premier 
voyage de circumnavigation. Quel siècle que ce xvi e 
siècle ! 

Je n'ai pas besoin de dire que notre Terre, notre 
grand monde, n'est grande que comparativement aux 
êtres vivants, aux animaux et à. l'être raisonnable, ou 
plutôt raisonneur, qu'on appelle homme. Ce globe, com- 
paré à l'ensemble de la partie de l'univers que nous 
découvrons avec le télescope, est moins qu'un grain de 
sable comparé à la Terre entière. De l'homme à la Terre, 
de la Terre au Soleil, du Soleil à la Voie lactée, de la 
Voie lactée à l'ensemble des milliers de voies lactées 
que les astronomes ont cataloguées , enfin de ce que 
nous voyons à ce que nous imaginons, on marche, on 
s'élève d'infinis en infinis, ce qui abaisse terriblement 
l'orgueil de notre monde terrestre : 

Ce globule vraiment n'est pas d'une importance 
A valoir mériter seulement qu'on y pense. 

Je ne continuerai pas cependant avec Molière en di- 
sant : Globule si Ton veut. Ce globule nous est cher ! 
car, comparativement à l'homme , il reprend de l'im- 
portance. Les bons bourgeois continueront donc à vou- 
loir posséder une maison et quelques hectares de, ter- 
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rain ; les souverains, à vouloir régner sur des provinces 
et des peuples, et même à désirer en conquérir de nou- 
veaux. L'humanité savante agira exactement comme 
l'humanité ignorante; seulement elle sera moins excu- 
sable dans ses fautes : 

Nous ne verrons jamais s'établir sur la Terre 
L'impraticable paix de l'abbé de Saint-Pierre. 

Revenons aux dimensions de notre globe. 

Il n'est pas si difficile qu'on pourrait le croire, au 
premier abord, de mesurer la Terre. Par exemple, en 
allant de Paris à Amiens, on s'aperçoit aux étoiles qu'on 
a tourné de la 36o e partie du contour entier du globe, 
car on a alors sur sa tête des étoiles qui sont éloignées 
des étoiles de Paris de la 36o e partie du contour entier 
du ciel , «t comme il y a environ a5 lieues entre les 
deux villes, on conclut qu'en prenant 36o fois 25 lieues 
on aurait le tour entier de la Terre. Gela fait 9000 
lieues. 

Lés Chaldéens, les Égyptiens, les Grecs, les Arabes, 
avaient déjà, tant bien que mal, mesuré la Terre. Mais 
comme leurs coudées, leurs pas, leurs stades n'of- 
fraient rien de fixe et que, de plus, leurs détermina- 
tions astronomiques étaient fort imparfaites, ce qui 
nous reste de leurs mesures ne nous apprend pas 
grand'chose, pas même la valeur de leurs stades; car 
les différentes déterminations ne s'accordent pas entre 
elles , et la science grossière des Romains que Pline 
nous a transmise ne fait que rehausser la science mo- 
derne; . 

Enfin vinrent les Français! Picard, par l'ordre dg 
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Louis XIV, mesura très-exactement avec des instru- 
ments armés de télescopes la distance de Paris à Amiens* 
et il en conclut la grandeur de la Terre , sans tenir 
compte de son léger aplatissement. Plus tard, sous 
Louis XV, Maupertuis fut envoyé au pôle et Bouguer à 
l'équateur. Des portions de la Terre furent mesurées en 
Laponie et au Pérou. On eut une plus grande exacti- 
tude. Mais c'est de nos jours, et presque exclusivement 
dans ce siècle-ci, que les autres nations suivirent l'ini- 
tiative de la France, et par dix mesures différentes nous 
firent enfin connaître en kilomètres les dimensions de 
notre Terre, dimensions sur lesquelles il régnait encore 
de l'incertitude. On en est maintenant à rechercher et 
à mesurer les petites irrégularités que présente la forme 
générale du globe terrestre. 

Ce globe n'est pas parfaitement rond, il est un peu 
aplati vers les pôles, ce qui veut dire que son épaisseur 
prise en allant d'un pôle à l'autre est plus petite de 
lij que son épaisseur ou diamètre, pris en allant d'un 
point de l'équateur au point opposé. Ge diamètre de 
l'équateur a été trouvé de a fois £378 kilomètres, ce qui 
donne pour la distance du centre de la Terre à un point 
de l'équateur une ligne de 6878 kilomètres, dont 4 font 
une lieue de poste. Ge n'est pas un nombre bien grand 
en chiffres. Si l'on en prend la 3oo' partie, oh a un peu 
plus de 21 kilomètres. Au total, l'aplatissement de la 
Terre, c'est-à-dire sa dimension suivant l'équateur, sur- 
passe sa dimension d'un pôle à l'autre de 4* ï kilo- 
mètres. 

Ges notions pourront peut-être paraître un peu arides 
à quelques lecteurs. Elles sont pourtant l'honneur de 
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la science moderne, et tout récemment les Russes ont 
exécuté une immense mesure de la Terre depuis Ismaïl, 
à l'embouchure du Danube, jusqu'au cap Nord, opération 
qui a montré que s'ils sont arrivés les derniers sur le 
terrain de la science du globe, ils ont été des premiers 
pour l'exactitude. Ainsi, au lieu de m'excuser de mes 
nombres astronomiques, je dirai hardiment avec Ra- 
cine : 

Mais le premier, Monsieur, c'est le beau ! 

LE JUGE. 

C'est le Laid ! 

Pour les amateurs de curiosités astronomiques, je 
dirai que les astronomes du xvn e siècle avaient soup- 
çonné que la Terre devait être aplatie en voyant que 
les deux plus grosses planètes de notre système solaire, 
savoir Saturne et Jupiter, étaient fortement aplaties 
dans le sens de leurs pôles. Je dirai encore qu'avant la 
fin du siècle dernier, où les calculateurs ont, à la lettre, 
perdu les yeux à calculer la marche bizarre de notre 
Lune, on ne pouvait pas se servir de notre satellite 
pour la géographie et la navigation, et que les Lunes de 
Jupiter nous étaient plus utiles que la nôtre. Aujourd'hui, 
grâce au triomphe de l'analyse mathématique, il n'est 
pas un vaisseau qui ne navigue avec le secours des dis- 
tances lunaires. 

Je pourrais m'excuser de ne pas tracer le tableau de 
ce qui reste à faire pour connaître encore mieux les 
détails de la forme de la Terre, en remarquant que ces 
subtilités d'exactitude se rapportent aux procédés les 
plus savants de l'observation, mais je puis dire que la 
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transmission rapide des signaux télégraphiques a été 
pour l'Astronomie ce que la photographie a été pour 
l'exactitude inespérée des dessins compliqués, et que 
les longitudes, ce désespoir et cette honte de la science, 
en font maintenant la joie et l'orgueil. 

On trouve la Terre dans son intérieur d'autant plus 
chaude que l'on s'enfonce plus avant. A une certaine 
profondeur, toutes les substances qui la composent sont 
à l'état de matières fondues. La croûte solide qui forme 
les continents et le fond des mers flotte donc sur un 
noyau incandescent et fondu. On ne doit donc pas être 
surpris que la Terre tremble lorsque les diverses pièces 
concassées qui en forment l'écorce retombent par suite 
d'un défaut d'équilibre. De même, quand il se forme 
une cassure dans la croûte terrestre, la matière fondue 
arrive d'en dessous et déborde. C'est une éruption vol- 
canique. Les sources profondes doivent être chaudes, 
ce qui explique les eaux thermales. Enfin de siècle en 
siècle, lorsque le noyau de plus en plus refroidi se con- 
tracte et ne peut plus supporter le poids des continents, 
il y a une rechute universelle, et l'aspect de la Terre 
est changé en totalité. Les mers prennent la place des 
continents qui se sont abîmés sous les eaux en s'enfon- 
çant au lieu de rester en saillie. L'étude des couches 
superposées, où la vie sous-marine et la vie à ciel ou- 
vert ont laissé des débris témoins de plusieurs millions 
de siècles, nous a appris que plusieurs catastrophes 
successives ont eu lieu, et qu'elles étaient séparées par 
d'immenses espaces de temps. La dernière catastrophe 
est très-récente, ce qui nous assure un long avenir pai- 
sible, avenir dont la permanence surpassera certaine* 
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ment celle que l'histoire assigne à la durée des empires 
et même des peuples. 

L'espace me manque pour détailler la Météorologie 
du globe, c'est-à-dire la manière dont il est éclairé et 
chauffé par le Soleil, arrosé et fertilisé par les météores, 
enfin peuplé par les plantes, les animaux et l'homme. 
Ce sera toujours un grand obstacle à la popularisation 
des données de la science positive que de trouver même 
les classes les plus élevées de la société peu familiari- 
sées avec le langage technique de la science. Les beârix- 
arts, comme la peinture, la musique, l'architecture, ont 
appris leur langue au public; peut-on espérer le même 
succès pour l'Astronomie et la Météorologie? En atten- 
dant, la pensée traîne l'expression après elle, an lieu 
d'en être devancée. Il faut définir» éclaircir, répéter. 
L'allure du discours devient lourde , et Ton dit peu de 
chose en beaucoup de mots; Mais il est tfes nécessités 
qu'il faut subir, et ceci nous ramène au tableau que 
trace Pline des difficultés qu'on éprouve quand on veut 
écrire sur la science, et en général sur des sujets étran- 
gers à la pluralité des lecteurs. Il faut encore lutter 
contre la nature peu dramatique des événements ce* 
lestes qui poursuivent leur cours loin des passions qui 
agitent et intéressent la vie humaine. La Météorologie 
offre un peu plus d'actualité, et quand la voix du ton- 
nerre et des ouragans se fait entendre, la crainte rend 
le spectateur attentif. Enfin cependant on ne peut mé- 
connaître que de jour en jour les sciences, même les 
plus abstraites, se popularisent jusqu'à un certain point. 
Se plaindre des difficultés est moins noble que d'essayer 
de les surmonter ; c'est comme si l'on se plaignait de 
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ce qu'il est plus difficile d'écrire en vers qu'en prose. 
Pour tout il faut le talent, c'est-à-dire l'art de tirer le 
meilleur parti possible du sujet que l'on traite. C'est 
une entreprise ardue, dit Pliné'en tête de sa vaste com- 
pilation, que de rendre de la jeunesse aux notions vieil- 
lies, de donner de la distinction aux choses banales, de 
l'éclat aux choses ternies, de l'autorité aux choses con- 
testées , et enfin de fournir & chaque partie ce qui est 
dans sa nature et tout ce que comporte la nature même 
du sujet. 

ig juin 1862. 



VII. 



Qu'y a-t-il de neuf dans le ciel ? Si je réponds : Il y 
a des nuages, on ne trouvera pas à cela grand'chose de 
nouveau , vu la tenue de la saison froide et pluvieuse. 
La cause en est évidemment à l'inconstance des courants 
d'air qui nous amènent l'air de telle ou telle région en* 
vironnante. Jusqu'au moment où là télégraphie électri- 
que, qui devance les Vents les plus rapides, nous per- 
mettra do suivre et de reconnaître ces grands fleuves 
d'air qui sillonnent la partie basse de l'atmosphère, il 
sera bien difficile de pronostiquer pour chaque localité 
le temps qu'il fera dans quelques jours ou dans quelques 
mois. 11 est donc permis d'espérer que, dans un avenir 
plus ou moins éloigné, la science des météores pourra 
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prévenir la société de ce qu'elle doit espérer ou craindre 
des saisons de Tannée courante. 

Voici un exemple de l'utilité dont pourraient être ces 
pronostics. Supposez qu'on dût attendre avec une grande 
probabilité un été chaud suivi d'un automne à froids 
tardifs, on pourrait, cette année-là, cultiver le maïs 
dans les environs de Paris, où il ne mûrit bien qu'en- 
viron une année sur trois ou quatre. Il en serait de 
même de bien d'autres cultures et des doubles récoltes 
de légumes et d'herbes alimentaires que peut fournir 
une saison chaude qui se prolonge. De tous les bien- 
faits des sciences appliquées à la santé, au bien-être, à 
la prospérité des populations , le premier est celui qui 
augmente le rendement du soi. Créer des produits agri- 
coles, c'est créer des hommes. 

Jusqu'ici la plus belle application qui ait été faite du 
télégraphe électrique en ce genre, c'est l'organisation 
d'avertissements pour les tempêtes et les coups de vent 
qui a été établie en Angleterre au bureau de commerce, 
board oj trade. Gomme toutes les côtes de la Grande- 
Bretagne sont , pour ainsi dire , sillonnées et bordées 
par plusieurs rangs d'innombrables vaisseaux, il en ré- 
sulte qu'il y a grande nécessité d'annoncer de proche 
en proche la propagation des météores qui peuvent faire 
courir des dangers aux navigateurs. On peut dire que 
la Manche est éclairée par des phares, par des feux de 
port et des feux flottants avec autant de soin que le sont, 
la nuit, les rues de Paris et de Londres. En France, 
TObservatoire de Paris envoie aussi dans nos ports de 
l'Océan et de la Méditerranée les avertissements qui 
peuvent intéresser la marine. En un mot, tout est en 
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progrès dans ce département de la science météorolo- 
gique. 

L'impatience du public, qui demande à la Météoro- 
logie qui ne fait que de naître, tous les avantages d'une 
science perfectionnée et solidement établie, nuit plus que 
tout le reste à l'avancement de ces notions qui tendent à 
devenir de plus en plus positives et d&moiiten moins 
conjecturales. En attendant qu'on puisse savoir, il faut 
savoir ignorer. 

Je viens de recevoir de l'illustre directeur de l'Ob- 
servatoire de Greenwicb, en Angleterre, le rapport an- 
nuel des travaux de cet Observatoire présenté au co- 
mité des visiteurs officiels. Le ciel, dans les derniers 
mois de Tan dernier, aussi bien que dans les premiers 
mois de 1862, a été on ne peut plus favorable à l'ob- 
servation des astres. Mais on a fait tout ce qu'il a été 
possible de faire. Quant à la physique des planètes, qui 
intéresse le public un peu plus que les mesures d'angles, 
je dirai qu'on a obtenu dix dessins très-soignés de la 
grande planète Jupiter et de ses nuages, qui, malgré le 
printemps perpétuel qui y règne, subissent de grandes 
variations de position et d'aspect. Quatre dessins de 
Saturne et de ses satellites ont été exécutés; il n'gpt 
point question de Mars et des glaces polaires de cette 
planète en tout analogue à notre Terre. 

Dans cet Observatoire, sous la direction de M. Airy, 
qui a le titre d'astronome royal, tous les instruments 
météorologiques qui se rapportent à la chaleur, à la 
pression de l'air, à l'humidité, à la quantité de la pluie, 
a la marche et à la force du vent , aux variations de 
l'aiguille aimantée, tous ces appareils, dis-je, enregis- 
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trent eux-mêmes leurs indications pour chaque instant 
de la journée par des procédés photographiques sur des 
feuilles qui sont ensuite passées à l'encre et conservées 
en dépôts précieux. L'observatoire d'Oxford, sous le 
point de vue météorologique, rivalise avec celui de 
Greenwich, près de Londres. 

La question du mauvais temps me conduit à celle des 
localités à choisir pour l'établissement des observatoires 
dans le but des recherches qui exigent une grande pu- 
reté et un grand calme de l'air, afin que Ton puisse 
pousser les instruments à toute la portée dont ils sont 
susceptibles. L'Observatoire de Paris s'est enrichi de 
puissants télescopes dus aux procédés perfectionnés de 
M. Léon Foucault pour produire des surfaces réfléchis- 
santes d'une forme parfaite. On y a vu , il y a peu de 
mois, et l'on y voit peut-être encore la grande comète 
de l'an dernier, qui monta subitement comme une fusée 
dans notre ciel du Nord , en y arrivant du Sud par un 
mouvement rapide et en traînant après elle une vaste 
queue qui, d'après les calculs de plusieurs astronomes, 
a dû envelopper la Terre pendant quelques instants. Or, 
avec le plus puissant de ces télescopes, qui a les 4 cin- 
<Hièmes de i mètre d'ouverture, il est certaines étoiles 
doubles qu'on ne peut voir distinctement que par rares 
intervalles, dans les, moments tout à fait exceptionnel? 
où l'atmosphère, lavée par une pluie récente, est assez 
calme pour ne point troubler la régularité de la trans- 
mission des rayons lumineux. Le grand Herschel n'es- 
timait pas à plus de quarante par an le nombre des 
heures où il pouvait déployer toute la force de ses in- 
struments pour lesquels il était redevable de plus de 
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i million de francs à la libéralité éclairée de George III. 
D* Haut des tours «normandes de Windsor, bâties par 
Guillaume le Conquérant avec la pierre des carrières 
des environs de Caen, on pouvait apercevoir, non pas 
la modeste habitation du grand astronome noyée dans 
des arbres peu élevés, mais bien les immenses tubes 
des télescopes qui, comme des colonnes mobiles et pen- 
chées, s'élevaient au double de la hauteur de la mai- 
son. Là était encore, en 1829, la veuve du grand obser- 
vateur, qui s'était fait, avec son gigantesque instrument, 
un œil dont la pupille ou prunelle n'avait pas-moins de 
4 pieds d'ouverture. 

Les lecteurs du Constitutionnel ont vu dans les faits 
divers que récemment M. Le Verrier, directeur de 
l'Observatoire impérial, et M. Léon Foucault, physicien 
attaché à l'Observatoire, ont été faire une tournée dans 
le midi de la France pour chercher une localité où l'on 
pût établir utilement des télescopes d'une grande puis- 
sance, sous un ciel assez pur et avec une atmosphère 
assez transparente pour reconnaître des particularités 
du ciel invisibles d'ailleurs. 

Or, sous ce point de vue , l'expérience avait déjà 
donné des résultats auxquels on était loin de s'at- 
tendre. 

Le ciel de Rome, dans un climat du reste fort mal- 
sain, est, de tous les points du globe connus, le plus 
favorable à la vue distincte des astres. Cassini n'a jamais 
pu voir à Paris les taches de Vénus avec les mêmes 
télescopes qui les lui montraient à Rome ; plus récem- 
ment , l'opticien Gaucboix avait construit deux ve*>es 
achromatiques de 6 pouces français d'ouverture. Le 
vu. g 



iq4 astronomie 

meilleur fut choisi pour l'Observatoire de Paris, et ja- 
mais il ne fît reconnaître les tacites de Vénus, ^jjWis 
qu'à Rome le père de Vico , avec l'autre objectif, re- 
connut les taches en question , mesura le temps de la 
révolution de cette planète et vérifia qu'elle a des sai- 
sons et des zones tellement peu analogues aux nôtres, 
que tout doit y êfre dans un état de violente agitation 
atmosphérique, avec pluies, vents et tourbillons inces- 
sants , le Soleil allant presque d'un pôle à l'autre pen- 
dant une demi-année de quatre mois. 

À Bagdad, l'astronome Beauchamp trouvait que l'air 
si pur de la contrée ne donnait jamais une vue bien 
distincte du ciel. Au Pérou, à Lima, où il ne pleut 
jamais, l'air trop sec cessé d'être transparent, et, en 
Abyssinie, M. d'Abbadie a décrit sous le nom de qobar 
un état de l'atmosphère qui, sans nuages, perd sa trans- 
parence, et qui, mille fois observé avec un effet fâcheux 
pour les observations ordinaires, peut être sensible en 
Europe contre les observations les plus délicates. Le 
ciel de Naples , tant vanté pour sa beauté et sa salu- 
brité, est pour l'Astronomie moins favorable que le 
ciel empesté de Rome, où les anciens avaient élevé des 
temples à la fièvre pour en conjurer les ravages, et où, 
suivant Horace, l'automne faisait ouvrir les testaments; 

Adducit febres et teitamctila résignât. 

Suivant le père de Vico, il existe en Amérique, aux 
États-Unis, une autre ville dont le ciel peut rivaliser 
avec celui de Rome ; mais j'ignore quelle est cette 

Au moment où j'écris ceci, M. Lassel de Liverpool a 
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quitté pour la seconde fois l'air chargé de suie des 
villes manufacturières de la Grande-Bretagne , éfc il est 
al}é de nouveau s'établir à Malte, comme Halley, au 
milieu du xvri* siècle, était parti pour Sainte-Hélène. Je 
reviendrai sur le voyage de M. Lassel , qui lui a déjà 
valu , cette année , d'importantes découvertes. Mais 
avançons. 

Le choix d'une station astronomique a préoccupé les 
esprits les plus éminents. Laplace veut qu'on aille 
chercher X atmosphère rare et pure des hautes mon- 
tagnes de téquateur. Il avait été devancé dans cette 
pensée par Newton lui-même. En i856, M. Piazzi 
Smyth, astronome royal d'Ecosse, et fils du célèbre 
astronome l'amiral Smyth d'Aylesbury, quitta l'Angle- 
terre pour aller essayer sur le pic de Ténériffe les in- 
struments des observatoires, à 2700 mètres et à 3200 
mètres de hauteur. Cette excursion de quatre mois fut 
féconde en résultats inattendus. Le pouvoir des téles- 
copes pour pénétrer dans l'espace fut accru au plus 
haut degré. Les étoiles doubles, les plus difficiles à sé- 
parer, se voyaient distinctes très- nettement dans cet 
air peu compacte et exempt des mille agitations que la 
chaleur du Soleil et les ondes du vent produisent du 
matin au soir et pendant une grande partie de la nuit. 
Mais là comme sur le pic du Midi, en France, l'air monte 
ou descend continuellement le long des flancs de la mon- 
tagne et produit des troubles continuels. L'influence 
d'un séjour prolongé à de grandes hauteurs est aussi 
très-pernicieuse. La face, les yeux, le nez et les lèvres 
sont injectés de sang, et il est peu de ceux qui ont 
passé soit trois jours, soit même deux jours sur le 

9- 
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mont Blanc pour en atteindre la cime, qui n'aient payé 
leur témérité jpar un renouvellement complet de la peau 
du visage, sans compter un aveuglement souvent très- 
prolongé, dont les guides eux-mêmes; lîe sont pas 
exempts. Maintenant que le mont Blanc appartient à la 
France, il a été question d'en interdire aux touristes la 
périlleuse et peu utile ascension, qui a coûté la vie à 
plusieurs voyageurs et à plusieurs des guides de Cha- 
mouni. 

Le colonel Peytier, qui a stationné plusieurs semaines 
sur le sommet du pic du Midi, y a éprouvé bien des 
souffrances physiques. Il avait été dit que l'empire 
russe, où l'Astronomie et la Météorologie sont très- 
cultivées, avait l'intention d'établir un observatoire de 
montagne sur le mont Ararat , qui appartient mainte- 
nant à la Russie. Des renseignements que j'ai reçus ces 
jours derniers me confirment que si ce projet 9, réelle- 
ment eu quelque chance d'exécution, il n'en est plus 
question aujourd'hui ; il est bien entendu que ces sta- 
tions astronomiques ne sont tenables que pendant un 
petit nombre des mois d'été. 

Si les flancs d'une montagne sont échauffés, l'air 
monte tout le long comme l'air chaud monte dans les 
cheminées et va troubler l'air du sommet; si, au con- 
traire, les pentes sont refroidies, l'air supérieur des- 
cend le long et agite de môme l'air du sommet. Les îles 
produisent le même effet : le jour une colonne d'air 
s'élève au-dessus, et la nuit un courant contraire fait 
tomber Tair supérieur sur la surface refroidie de l'île; 
toujours de l'agitation et du trouble. 

La question de convenance complète semble résolue 
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pafune vaste plaine fort élevée et, par suite, se trou- 
vant au-dessus de tous les accidents météorologiques 
des couches inférieures de l'atmosphère. Telle est, sous 
l'équateur, la belle et fertile plaine qui environne la 
ville de Quito à près de 3ooo mètres d'altitude. L'équa- 
teur passe à quelques lieues seulement de cette grande 
ville, où déjà, au commencement du siècle dernier, les 
académiciens français Bouguer, La Condamine et Go- 
dm avaient été mesurer la Terre. Je suis informé par 
l'honorable M. Florès, qui représente la république de 
l'Equateur près de la France et de l'Angleterre, que le 
gouvernement très-éclairé de ce beau pays a fait des 
propositions au gouvernement français pour établir près 
de Quito un observatoire, provisoirement dirigé par 
des astronomes français, et qui promettrait une riche 
moisson dé résultats qu'il est impossible d'espérer ail- 
leurs. J'ai dressé la longue liste de tous les avantages 
de cette localité et des principales recherches auxquelles 
se prêterait la position exceptionnelle de Quito. Je crains 
que des considérations financières n'entravent l'exécu- 
tion de cet utile projet, si honorable pour les deux na- 
tions et si favorable à ta science ; car il est bien reconnu 
que les mesures obtenues il y a plus d'un siècle à Quito 
ne l'ont pas été avec la précision des observations mo- 
dernes. Quand il s'agit de la fraternisation scientifique 
de deux nations éclairées, le projet seul d'un observa- 
toire péruvien est une idée honorable au gouvernement 
de ce pays et au nôtre. Tant d'avantages seront attachés 
à cette fondation, que je me porte garant qu'avant peu 
d'années il y aura près de Quito un observatoire unique 
pour sa position et pour son ciel , et qui sera le pi e- 
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mier du monde. Il y a d'irrésistibles fatalités, .njais 
cependant honneur à ceux qui font 1 

Quand on veut tout dire sur un sujet, le discours 
devient interminable ; mais pour l'art d'observer, qui 
lui-même, suivant Fontenelle, est, dans la science qui 
nous. occupe, une très-grande science, on ne peut 
trop insister sur le choix d'une position qui rende facile 
ce qui est pénible ailleurs, qui rende précis ce qui 
partout ailleurs est sujet à incertitude , et enfin qui 
permette d'atteindre ce qui est invisible autre part : 
l'observatoire dont nous parlons offrirait cette belle 
perspective. 

Une soixante-treizième petite planète vient d'être ajou- 
tée à la liste de celles qui circulent entre Mars et Jupiter. 
Le public va dire : Petite planète, que me veux-tu? En 
attendant, M. Airy se plaint d'être à peu près seul à 
suivre ces nombreux petits corps célestes, dont les ob- 
servatoires nationaux et privés devraient se partager le 
travail assez pénible. M. Airy craint de voir se perdre 
dans le ciel quelques-uns de ces petits mondes, si Ton 
cessait de les observer avant d'avoir bien établi leur 
marche et leur orbite. Chaque année nous en vaut à 
peu près cinq ou six. 

A propos d'années, nous venons de franchir la limite 
qui termine la première moitié de 1862; le I er juillet 
est le premier jour de la seconde demi-année. Cette 
époque, où l'on est à l'abri de la fièvre des devoirs de 
la société, semble inviter encore plus que le jour de 
l'an à réfléchir sur la fuite rapide du temps et à songer 
à l'utiliser de toutes manières. Les philosophes de l'an- 
tiquité se flattaient d'enseigner à vivre aux hommes, 
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mais presque tous ne voulaient dans la vie qu'un but 
unique, tandis que l'homme, dans ses facultés morales 
et physiques, est essentiellement multiple. C'est un petit 
monde, un microcosme , comme disaient les anciens. En 
attendant la fondation d'un professorat sur Y art de vivre, 
il est bien peu de gens (et la remarque est d'Horace) 
qui sortent de la vie contents et après en avoir rempli à 
leur gré toute fa carrière. C'est un grave sujet, et qui 
heureusement n'e§t pas de mon ressort, car les lois du 
monde moral sont bien autrement. difficiles à établir 
que celles du monde physique. On parlait devant Fon- 
tenelle des regrets du passé, des projets inexécutés, de 
la terminaison anticipée de la vie et de mille autres 
craintes ou espérances qui agitent les âmes, surtout 
vers*la fin du temps variable concédé à l'existence. Il 
gardait le silence. Enfin on le consulta expressément. 
Messieurs, répliqua-t-il , on s'embarrasse beaucoup de 
mourir. Eh bien , je vois que tout le monde s'en tire ! 

2 juillet 1863. 
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Lu à la séance publique annuelle des cinq Académies 
du 14 août 1861. 



Messieurs, 

J'ai cédé au dernier moment aux instances qui m'ont 
été faites pour remplir la place qui restait vacante dans 
Tordre des lectures de cette séance solennelle. J'ai donc 
à réclamer un peu d'indulgence, tant pour le sujet qui 
s est présenté à moi que pour la manière dont je vais 
l'exposer devant vous. Au reste, j'aurais bien pu me dis- 
penser de cette précaution oratoire, car si ce que j'ai à 
vous dire ne vous paraît pas intéressant, cette petite 
préface est inutile ; et dans le cas contraire , elle l'est 
encore davantage. En tout état de cause, j'aurai du 
moins le mérite d'être court. 

Lorsque , dans un de nos salons français qui sont le 
triomphe de la société civilisée, un académicien est 
questionné par un esprit délicat et curieux , par une 
tête bien faite, soit à cheveux courts, soit à cheveux 
longs, il peut parler avec l'assurance de ne point s'a- 
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dresser à un indifférent. Il n'en est pas de même quand 
on développe un thème choisi à l'avance. J'ai trois con- 
vives, dit Horace ; eh bien, je vois qu'ils ont tous trois 
un goût différent ; qu§ leur donnerai-je , que ne leur 
donnerai-je pas? 

Quid dem ? quid non dem ? 

Ainsi donc parlons un peu de tout 1 

Et d'abord de la comète qu'avec de bons yeux on 
aperçoit encore à l'extrémité de la grande Ourse, dans 
la constellation du Bouvier. Faut-il redire qu'il n'y a 
rien à craindre des comètes dont la subite apparition 
faisait trembler les astrologues et le public d'il y a trois 
siècleâ? La matière des comètes est tellement légère, 
tellement disséminée , si peu compacte , que même le 
noyau d'une comète ne pourrait pénétrer notre atmo- 
sphère. Notre air, qui nous semble si léger, est telle- 
ment lourd, tellement massif, par rapport à la substance 
cométaire, qu'on ferait plutôt traverser une enclume 
par une plume d'autruche, par un marabout à filets 
soyeux , qu'on ne ferait pénétrer une comète dans la 
mer aérienne qui nous enveloppe. La définition d'une 
comète, savoir : que c'est un rien visible, peut être 
adoptée en toute confiance. Jamais la lumière de la 
plus faible étoile n'a été amoindrie en traversant des 
milliers de lieues de la matière cométaire, même en 
traversant le noyau de ces astres. Trois astronomes au 
moins ont, d'après leurs calculs, présumé qu'à la fin de 
juin dernier la Terre a traversé la queue de la brillante 
comète, que nos yeux aperçoivent encore au moment où 
j'écris ceci. Nous avons eu, en i858, la brillante co- 



SUR QUELQUES ACTUALITES SCIENTIFIQUES. 205 

mète de Donaîfrqu^ peu à peu , est devenue rivale de 
celle dé 181 1 , et qui a été terminer son appaiftion dans 
l'autre hémisphère, comme la comète de cette année, 
après avoir été visible dans l'hémisphère sud, est venue 
terminer ses destins dans le nôtre, où son éclat s'étein- 
dra par son éloignement dû Soleil et par sa distance à u 
la Terre. 

Cette comète est montée sur notre horizon comme 
une fusée le 3o juin denier ; la veille, elle était enve- 
loppée des rayons du Soleil et par conséquent invisible. 
C'était un reproche que M. Arago ne tolérait pas quand 
on accusait les astronomes de* ne pas prévoir l'arrivée 
des comètes. Il est revenu plusieurs fois dans ses cours 
et dans ses écrits sur l'impossibilité de pressentir la 
visite d'astres qui ne paraissent qu'une fois et que leur 
marche lance dans les profondeurs de l'espace sans es- 
poir de retour. Il est impossible de reconnaître des 
objets qu'on n'a jamais vus. Si je ne me trompe, ce fut 
pour la quatrième comète de 1825, dite grande comète 
du Taureau, que commença l'imputation d'impré- 
voyance renouvelée depuis tant de fois contre les as- 
tronomes officiels. A cette époque, un couplet de vau- 
deville finissait ainsi : 

On voit les comèles partout, 
Hors à l'Observatoire! 

Des nouvelles que je reçois du bel observatoire de 
Cambridge, près de Boston, aux États-Unis, indiquent 
l'apparition de la comète du 3o juin comme ayant pro- 
duit la même surprise qu'à Paris. Au Brésil, on la voyait 
dès les premiers jours du même. mois. Pas un des astro- 
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nomes américains ne parle du passageWe la Terre au 
travers <* la nébulosité qui forme la queue, tandis que 
MM. Hind, en Angleterre, Valz, en France, et Secchi, à 
Rome, s'accordent en ce point du reste fort peu impor- 
tant, puisque même le noyau de la comète ne pourrait 
# pénétrer dans notre atmosphère. Quant à la comète de 
Charles-Quint, ce n'est point celle-ci. Il faut sans doute 
en faire son deuil. C'est grand dommage de n'avoir pas 
un visiteur qui nous revienne tous les trois cents ans. 
Il eût été curieux de demander à cet astre ce qu'il avait 
vu sur la Terre il y a trois siècles, il y a six siècles et 
il y a neuf siècles. 

Nous avons des comètes qui reviennent à des périodes 
très-rapprochées, comme trois ans, cinq ans, sept ans, 
et d'autres, comme la comète de 1759 et i835, qui re- 
viennent après trois quarts de siècle. Enfin la comète 
de 1844, qui fut bien observée pendant dix mois, a été 
calculée pour revenir au bout de cent deux mUie cin- 
quante ans. Pour celle-ci, je réponds de l'exactitude du 
calcul et de la certitude de l'événement, car je dis, 
d'après la Fontaine : 

Le roi, l'âne et moi nous mourrons! 

Parmi les curiosités astronomiques de cette année, je 
mentionnerai le passage de Mercure sur le disque du 
Soleil , qui aura lieu le ia novembre prochain. Le té- 
lescope montrera, comme en 1848, une petite tache 
noire, et parfaitement ronde, qui traversera le disque 
brillant. Quand celui-ci se lèvera pour Paris , Mercure 
sera déjà entre le Soleil et nous. Je n'ai pas l'espace 
nécessaire pour faire sentir l'importance de cette ob- 
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servation , qui vérifiera les hardis calculs dont M. Le 
Verrier a tiré de curieuses conséquences relativement 
aux petites planètes rarement visibles qui peuvent se 
trouver entre Mercure et le Soleil. 

Lorsque Galilée eut dirigé, son faible télescope sur 
Saturne, il distingua tant bien que mal les anses de 
l'anneau et en conclut que le vieux Saturne devait avoir 
deux acolytes qui le soutenaient dans sa marche à 
droite et à gauche. Mais quelle ne fut pas sa surprise 
quand , au bout de quelques années , il vit disparaître 
ces deux prétendus serviteurs de Saturne. Je ne sais s'il 
en conclut que le bonhomme allait mieux et marchait 
sans aide. Au bout de quelque temps les appendices 
reparurent. On sait maintenant que l'anneau très-plat 
qui entoure Saturne cesse d'être visible quand il nous 
présente sa tranche, car il est excessivement peu épais. 
On ne le voit plus alors qu'à l'aide des plus puissants 
télescopes, et ceux de M. Foucault, qui sont d'une rare 
perfection et d'une ouverture énorme, attendent impa- 
tiemment le a3 novembre prochain pour s'exercer sur 
ce difficile objet. Les télescopes ordinaires et même 
plus qu'ordinaires verront alors Saturne rond et sans 
anneau comme Jupiter ou Mars. Le même fait a été 
observé en 1848, qui fut aussi une année où Mercure 
passa devant le Soleil. En novembre 1868 et en mai 1878, 
Mercure sera encore vu en Europe à son passage sur le 
Soleil, mais les trois autres passages jusqu'à la fin du 
xrx e siècle ne seront pas visibles en France. 

J'arrive au mascaret de la Seine, qui sera très-violent 
le 6 septembre et le 5 octobre. Hy a^peu d'années on 
ne connaissait que le mascaret dçjâ Dordogne et ceux 
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de la rivière des Amazones et du Gange. La flotte d'A- 
lexandre fut culbutée par un mascaret à l'embouchure 
de l'Indus. A trois heures et demie de Paris, on peut 
être témoin de cet imposant et désastreux effet de l'O- 
céan, qui, depuis quelques années, a détruit pour près 
de a millions de travaux d'endiguement et pour pa- 
reille somme de propriétés particulières que le flot de 
la marée montante a délayées et englouties dans le lit 
du fleuve. La petite ville de Villequier a eu beaucoup à 
souffrir de cette irruption de l'Océan. Des propriétés 
riveraines ont disparu en entier. Dans ces dernières 
années, l'action combinée du Soleil et de la Lune a été 
très-forte , mais passé cet automne elle faiblira pour 
quelque temps. 11 faut donc se hâter de voir ce beau 
phénomène, et le public me permettra de lui renouve- 
ler l'avertissement tant, de fois répété par moi comme 
par le sens commun, savoir, de ne point aller à la mer 
pour être témoin d'un spectacle qui ne s'observe que. 
dans les rivières. Qu'on se figure l'envahissement subit 
du fleuve par l'Océan, les vagues soulevées à la hauteur 
des phares, et retombant de tout leur poids sur les rives 
et souvent sur les curieux, les pierres des quais arra- 
chées par une force irrésistible, tandis que le fleuve 
remonte vers sa source avec la rapidité d'un torrent; 
d'immenses nappes d'eau se tordant sur elles-mêmes et 
s'affaissant avec un bruit formidable, tandis que de 
longues allées de grands peupliers minés à leurs racines 
s'inclinent et disparaissent dans les flots sans pitié. Au 
milieu de cette convulsion de la nature aquatique, qu'on 
se figure une belle falaise à rochers empilés, peuple 
de la plus belle variété d'arbres, de plantes et d'arbustes 
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d'une dimension extraordinaire, tandis qu'un soleil pai- 
sible et un jour pur font ressortir les teintes de la sai- 
son avancée et contrastent par leur calme avec la fureur 
de l'Océan aiguillonné par les forces occultes du Soleil 
et de la Lune. Je n'ai jamais contemplé de spectacle 
plus sublime. Quand Newton pénétra le secret des ma- 
rées par sa théorie de l'attraction, il rattacha ces belles 
scènes de la nature au domaine de l'Astronomie. Le 
penseur mathématicien et physicien observe le masca- 
ret avec autant d'intérêt que le peintre. La conquête 
théorique de la nature ne le cède en rien à la conquête 
artistique. Monge disait plaisamment qu'avec ses équa- 
tions algébriques il dessinerait le portrait d'une per- 
sonne. Avec le principe do Newton, on explique, on 
prévoit, on décrit exactement l'arrivée du flot et les 
effets qu'il doit produire , et l'on a cette grande jouis- 
sance de se reposer dans la vérité connue. Avant New- 
ton , nous n'avions de communication avec le ciel que 
par la lumière et la chaleur. L'attraction du Soleil et 
de la Lune qui soulève nos mers est une nouvelle branche 
de communication avec les objets célestes. Il faut savoir 
l'apprécier en répétant avec Pline : a Nous n'avons pas 
tant de relations avec le ciel. » 

Non tanta nobis cum cœlo soeietas! 

Dirai-je en terminant que le phénomène astronomique 
et maritime dont je vous parle a récemment attiré l'at- 
tention éclairée du chef de l'État, et qu'il a jugé néces- 
saire d'aller lui-même sur les rivages de la Seine-Infé- 
rieure pour aviser aux moyens les plus efficaces de 
prévenir et d'atténuer autant que possible les ravages 
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du mascaret? D'importants et dispendieux travaux ont 
été ordonnés , et nous attendrons l'issue de ce grand 
duel, de ce duel permanent entre une société puissante 
par l'industrie et par la science et les forces aveugles 
de la nature. 

L'Astronomie, dit Laplace, est la seule science qui ait 
le privilège d'embrasser le présent et le passé, et de 
prédire l'avenir. Plusieurs siècles à l'avance , on peut 
assigner l'heure, la minute, la seconde où un astre oc- 
cupera telle ou telle position dans le ciel. Or, l'année 
dernière, une belle éclipse, parfaitement prévue et cal- 
culée , est venue agiter le monde paisible des astro- 
nomes et les pousser, par l'attrait irrésistible de la 
science et de la curiosité, vers la route que devait suivre 
et qu'a fidèlement suivie le curieux phénomène de la 
disparition du Soleil en plein ciel et dans un jour sans 
nuages* 

Cette belle éclipse totale a accosté la Terre dans la 
Californie, sur les bords de l'océan Pacifique. Elle a 
traversé l'Amérique septentrionale dans sa plus grande 
étendue, jusqu'au Labrador, en face du Groenland; 
puis, balayant l'Atlantique, elle s'est abattue sur l'Es- 
pagne, dans le voisinage de la France; de là elle a ga- 
gné l'Algérie pour finir vers la haute Egypte , sur les 
bords de la mer Rouge. Trois expéditions avaient été 
organisées par les Américains. Tous les États et tous 
les observatoires d'Europe avaient leurs représentants 
sur la ligne espagnole, indépendamment d'un grand 
nombre d'observateurs sans titre officiel. Nos astro- 
nomes y étaient, et, de plus, le ministre de la guerre 
avait donné à notre École Polytechnique les moyens 
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d'établir une importante station dans un point de l'Algé- 
rie peu accessible au commun des voyageurs. Enfin le 
vice-roi d'Egypte avait aussi ses astronomes en Nubie, 
près de la mer Rouge. La Météorologie s'est montrée en 
général favorable à l'Astronomie, et, sauf deux excep- 
tions, les astronomes ont été sur toute cette vaste ligne 
favorisés par un ciel serein. Les éloges manquent pour 
caractériser cette belle glorification de la science, et, 
malgré bieh des esprits chagrins, on peut dire sans 
flatterie que la société humaine d'aujourd'hui suit assez 
bien le précepte : L'/iomme ne vivra pas seulement de 
pain. 

Le pain n'est cependant pas si étranger qu'on pour- 
rait le croire à la question astronomique dont la solu- 
tion était cherchée ardemment par tant d'esprits supé- 
rieurs. C'est le Soleil qui fait mûrir tous les produits 
de notre Terre, et malheureusement la nature de cet 
astre nous est encore bien peu connue. Lorsque la Lune 
vient à nous cacher son disque éblouissant, on aperçoit 
avec surprise qu'indépendamment des taches qui sont 
connues depuis Galilée, des nuages épais reposent sur 
la matière chaude et lumineuse qui nous donne les sai- 
sons et les approvisionnements annuels de la vie. Quelle 
est la nature de ces nuages? Quelle est leur influence 
sur la quantité de lumière et de chaleur que nous donne 
notre étoile centrale? Nous le saurons peut-être un jour, 
ce qui veut dire qu'aujourd'hui nous l'ignorons complè- 
tement. 

Ces taches et ces nuages pourraient-ils , en s'accu- 
mulant, diminuer assez l'éclat du Soleil pour faire péri- 
cliter la Terre, ou du moins ses habitants et ses produits 
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alimentaires? A moins d'une grande catastrophe, l'évé- 
nement paraît peu probable. 

Avant d'aller plus loin, et puisque nous en 'sommes 
au* actualités de la science , disons que le Soleil est 
cette année dans une période d'effervescence qui mul- 
tiplie les taches à sa surface. Cette période de crise n'a 
rien d'imprévu et d'inquiétant. Elle se renouvelle tous 
les onze ans. Ainsi en 1801, en i8u, en 1823, en i834, 
en 1845, en i856, il n'y avait point de taéhes SNjB.Je 
Soleil. Il n'y en aura pas non plus en 1867. Mais 1 " 
les époques intermédiaires, comme celle où 
sommes, il y a des taches, et beaucoup. L'influence de 
cet état du Soleil sur les productions de la nature ne 
parait pas démontrée ; seulement l'aiguille aimantée, au 
fond de la petite botte qui la dérobe sous d'épaisses 
voûtes à l'aspect du ciel, cette petite aiguille si mysté- 
rieuse, qui pointe instinctivement vers le nord, ressent 
et trahit cette influence qui se reproduit neuf fois dans 
un siècle, et pourquoi? Qu'il me soit permis de dire 
avec Socrate : « Tout ce que je sais, c'est que je n'en 
sais rien ; mais, de plus, je puis affirmer qu'aucun autre 
n'en sait davantage. » Il n'y a cependant pas à déses- 
pérer de ^activité de l'intelligence humaine; car si 
Franklin a dit que le temps est l'étoffe dont la vie est 
faite, on peut le dire encore plus justement de la science 
qui appartient à la vie bien plus durable de l'humanité 
entière. Depuis que l'homme, guidé par l'heureuse ini- 
tiative de la femme , quitta le bonheur matériel pour 
rechercher le bonheur plus noble de la science, depuis 
Adam et Eve, chaque siècle a légué sa moisson aux 
siècles à venir, et nous sommes bien loin d'imaginer 
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même où s'arrêtera la conquête de l'intelligence sur la 
matière. Pline disait avec orgueil : « Contentons-nous 
de ce que nous avons trouvé, et laissons encore quel- 
que chose à faire à la postérité. » Que dites-vous de ce . 
peu que la science moderne vient d'ajouter à ce que 
savaient les Grecs et les Romains, et que dirons-nous 
de ce que peuvent encore y ajouter les génies des siècles 
qui nous suivront? 

Tout est organisé dans la nature avec une rare pro- 
vidence. J'ai regret que ce mot soit un peu trop théo- 
logique. Ainsi le blé mûrit dans les années froides 
comme dans les années chaudes, sous le climat de l'Eu- 
rope méridionale comme sous le climat.de la Norvège; 
seulement il met plus de temps à mûrir; mais il mûrit, 
et parfaitement bien. Fontenelle disait que quand une 
chose. peut être de deux façons, elle est toujours de la 
façon qu'on ne la conçoit pas généralement. Eh bien , 
je dirai que c'est l'hiver qui nous donne les moissons 
sur lesquelles repose principalement la subsistance de 
plus de 160 millions d'Européens. Cela est si vrai, 
que, dans les contrées tropicales où l'herbe qui pro- 
duit les épis ne meurt pas l'hiver, cette herbe , ce blé 
ne monte pas en graine, et que ce qui est chez nous un 
fructueux champ de récolte reste là-bas toute l'année 
un champ de gazon. C'est la nécessité de traverser la 
saison rigoureuse qui force les céréales à grainer pour 
le grand bien de l'homme. On me dira : Mais à la Ja- 
maïque , dans un climat équatorial , où l'hiver est in- 
connu, il vient du blé. L'objection tombe quand on sait 
qu'il y a dans cette île une saison de sécheresse où 
toutes les herbes périssent. Alors la nature dans sa 
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prescience fait monter les graminées en épis pour tra- 
verser cette saison fatale, comme elle le fait chez nous 
pour leur reproduction après la saison fatale de l'hiver. 
Mais enfin si le Soleil venait momentanément à perdre 
sa lumière et sa chaleur ; s'il était de la nature de ces 
étoiles dites cliangeantes qui cessent de briller pendant 
des périodes variées, les unes courtes, les autres de 
plusieurs siècles, qu'arriverait-il? Les taches du Soleil 
peuvent-elles envahir toute sa surface, et les nuages 
qu'on voit dans les éclipses peuvent-ils affaiblir d'une 
manière dangereuse la chaleur de notre Soleil? Ne 
peut-il être enveloppé par quelques-uns de ces nuages 
cosmiques qui voyagent entre les soleils de l'espace, et 
ceux-ci ne pourraient-ils pas le voiler pour un temps 
plus ou moins long? On voit dans le Cosmos du célèbre 
Humboldt que ce grand homme, ici plus savant que 
philanthrope, caresse avec amour cette redoutable idée 
que le Soleil est comme tant d'autres une étoile chan- 
geante. Il n'a pas cependant osé dire comme l'a fait 
Béranger, à l'occasion de la comète de i833 : 

Finissons-en , le monde est assez vieux. 

Voilà, me dira-t-on, de singulières idées et qui ne 
sont susceptibles d'aucune démonstration ; ce sont des 
jeux d'imagination et qu'il faut laisser à ceux qui veu- 
lent se faire écouter en s'adressant au sentiment de la 
crainte , à peu près comme on se fait écouter en con- 
tant les plus inadmissibles histoires de revenants. Eh 
bien, consultons les faits et jugeons de ce qui pourrait 
être par ce qui a été. 

Tout le monde admet maintenant l'existence de 
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grandes catastrophes successives qui ont brusquement 
changé la face du globe. La mer a recouvert au moins 
deux fois le sol des environs de Londres, trois fois le 
sol des environs de Paris et quatre fois le sol de la ca- 
pitale de l'Autriche. La dernière catastrophe, bien an-* 
térieure à la présence de l'homme ici-bas, a soulevé 
l'Europe, l'Asie et l'Afrique d'une part, et de l'autre les 
deux Amériques. Les eaux se sont réunies el ont formé 
le Pacifique, l'Atlantique et l'océan Indien. Tout a pris 
l'aspect que la géographie actuelle nous fait connaître. 
Sur les catacombes du monde ancien enseveli sous le 
sol actuel, les espèces végétales, les animaux et l'homme 
se. sont développés et ont animé la nature inorganique. 
La vie, l'instinct, l'âme ont peuplé et embelli la Terre, 

qui enûu a produit les Académies ! 

Mais cette prise de possession du globe par les êtres 
vivants n'a pas été sans époques fatales. La géologie 
nous montre, dans un passé comparativement peu an- 
térieur à notre âge, une terrible période glaciaire qui a 
fait disparaître du nord et du sud de l'ancien et du nou- 
veau monde des races entières d'animaux d'une haute 
stature et d'une puissante vitalité. Le mammouth de 
Sibérie, le mastodonte de l'Amérique du Nord et de 
l'Amérique du Sud, le cerf gigantesque d'Irlande, le 
rhinocéros tichorhinus, l'ours à front bombé, ont été 
subitement enveloppés de neiges et de glaces. Partout 
on trouve les traces d'anciens glaciers qui recouvraient 
une grande partie de l'Europe, de l'Asie et de l'Amé- 
rique. Ces grandes races d'animaux , éteintes mainte- 
nant, ont été saisies par un froid subit. Tous les indi- 
vidus sont morts debout et la tète élevée, comme si la 
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neige .les eût couverts et dépassés peu à peu. Que dis- 
je? dans les pays où le sol n'a pas dégelé depuis cette 
catastrophe, on trouve des mammouths conservés en- 
tiers avec leur chair, leur sang et l'estomac encore plein 
* des végétaux de ces espèces du Nord qui avaient fait 
leur pâture. Les ours, les renards, les chiens, dit un 
géologue, se sont régalés de ce mets friand antédilu- 
vien. Un Ittvant, dont le nom m'échappe, a même, dit- 
on , mangé un bifteck de mammouth. Un rhinocéros, 
tout frais encore, a été tiré d'un bloc de glace vers 1750; 
et, en 1804, un mammouth entier et parfaitement con- 
servé a été recueilli. Il figure pour quelques centaines 
de kilogrammes dans le musée de Saint-Pétersbourg. 
Depuis plus de 5oo ans le commerce de l'ivoire des 
mammouths se fait en Sibérie, le long des bords de la 
Lena. Plusieurs des billes d'ivoire de nos billards ne 
proviennent point des éléphants de l'Asie et de l'Afrique. 
Je le répète, c'est à une époque peu reculée que ces 
races d'énormes animaux ont disparu et ont été éteintes 
sur place par le froid subit de cette période glaciaire 
si bien constatée aujourd'hui, et qui se reproduirait en 
très-peu de jours si le Soleil cessait d'éclairer et d'é- 
chauffer la Terre. Il reste à savoir si l'homme est anté- 
rieur ou postérieur à ces temps reculés. Notre excel- 
lent géologue, M. Gaudry, qui a tant fait pour la 
connaissance des animaux du terrain tertiaire, me sug- 
gère qu'il existe maintenant assez de documents paléon- 
tologiques pour qu'on puisse affirmer que l'homme est 
sur la Terre contemporain de l'âge des mammouths. 

Voilà tout ce que nous savons jusqu'ici; mais en 
voilà, je pense, assez pour faire sortir de la pure spé- 



SUR QUELQUES ACTUALITÉS SCIENTIFIQUES. 217 

culation les théories relatives à l'état physique du So- 
leil, et pour faire conclure à la possibilité de catastro- 
phes futures par l'existence de la catastrophe qui accom- 
pagna la période glaciaire. 

Je ne doute pas que beaucoup de. gens à vive imagi- 
nation ne trouvent que j'en ai dit ou trop ou trop peu ; 
assez pour exciter la curiosité, pas assez pour permettre 
d'asseoir une opinion définitive. Ici rien n'empêche les 
esprits inquiets d'aller en avant et de se former à leur 
gré une théorie qui leur convienne; à coup sûr ils ne 
seront pas démentis par la science actuelle. Le plus 
sage serait d'avoir de la patience; mais, malgré l'acti- 
vité de nos géologues, il faudra probablement attendre 
encore bien longtemps. Je suis donc contraint de vous 
demander un délai à longue échéance pour venir ter- 
miner ici toutes vos incertitudes. Là-dessus , voici ce 
que j'ai imaginé de mieux : 

D'après d'anciennes théories, le monde se renouvelle 
tous les 3oooo ans. C'est ce qu'on appelait la grande 
année. A chaque période de 3oo siècles, les mêmes 
événements se reproduisent. Ainsi, dans 3oooo ans, 
nous nous retrouverons ensemble, ici, dans cette même 
enceinte, et vous écouterez, comme aujourd'hui, toutes 
les pauvretés dont je vous entretiens avec une si pleine 
conviction. Je vous demande donc jusqu'à cette pro- 
chaine réunion pour vous satisfaire à fond. En atten- 
dant, permettez-moi de vous dire, non pas adieu, mais 
bien au revoir, dans 3oo siècles 1 
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On s'est beaucoup occupé, l'année dernière, de la 
mesure fondamentale de la distance de la Terre au So- 
leil, 1 un des éléments du système du monde le plus 
difficile à déterminer avec précision. Tous les cent ans, 
la planète Vénus passe devant le Soleil et fournit un 
point de mire assez bon. Aussi, vers le milieu du der- 
nier siècle, en 176 1 et 1769, tous les Astronomes s'élan- 
cèrent vers les extrémités de la Terre pour observer 
le fameux passage. Louis XV, en France, qui, dan3 ses 
loisirs assez peu gais, s'intéressait pour distraction aux 
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curiosités du ciel, organisa par son ministre Choiseul 
les expéditions françaises. Tous les souverains d'Europe 
fournirent libéralement aux dépenses des voyages astro- 
nomiques recommandés par les Académies. Le temps, 
en 1761, fut peu favorable; mais, en 1769, la Météoro- 
logie ne contraria pas l'Astronomie, et Ton fit une 
ample moisson de données utiles, qui malheureusement 
ne s'accordaient guère entre elles. On en conclut cepen- 
dant, tant bien que mal, la distance du Soleil, et Ton 
remit à 1874 et à 1882, puis à l'an deux mille quatre 
(2004), l'espérance de faire mieux. H y a donc environ 
plus de onze ans à attendre le prochain passage de Vé- 
nus devant le Soleil. D'après les Tables de la vie 
moyenne, je serai mort depuis quelques mois quand le 
prochain passage arrivera; mais cela m'est fort indif- 
férent, car de tous les dix passages qui auront lieu 
d'ici à cinq siècles (jusqu'en 2368), le passage de i8;4 
sera le moins bon pour donner exactement la distance 
du Soleil et les dimensions de notre monde planétaire. 
Cela ne vaut donc pas la peine de vivre jusque-là. 

La planète Mars, qui, l'automne dernier, a brillé en 
plein ciel à minuit, a donné quelque espoir aux Astro- 
nomes d'atteindre le but tant désiré et l'objet de tant 
d'efforts; mais je ne crains pas d'affirmer que rien de 
précis ne peut être déduit des angles que l'on aur a 
mesurés. Us sont trop petits et la distance est trop 
grande. Depuis plus de trente ans, je soutiens intrépi- 
dement que ni Vénus ni Mars ne peuvent nous donner 
la distance du Soleil et les dimensions du système so- 
laire. J'ai déjà à moitié gagné ma cause, et mes asser- 
tions sont à moitié vérifiées* 
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En effet, tandis que les Astronomes tournaient leurs 
espérances vers les configurations célestes, un physi- 
cien français, M. Léon Foucault, attaché à l'Observa- 
toire impérial de Paris, attaquait la question par un 
autre côté. On sait combien il faut de temps à la lu- 
mière pour venir du Soleil à nous. Donc, si l'on savait 
précisément avec quelle vitesse va la lumière, on con- 
naîtrait le chemin qu'elle a fait pendant ce temps, et 
ce serait justement la distance de notre Terre au So- 
leil. Pour éclaircir ceci, supposons une locomotive fai- 
sant 60 kilomètres à l'heure et marchant pendant dix 
heures; tout le monde verra qu'elle a parcouru un 
chemin égal à 600 kilomètres ou i5o lieues. De même, 
un rayon de lumière qui court avec une vitesse de 
3oo 000 kilomètres par seconde, mettant environ 5oo 
secondes à venir du Soleil à la Terre, on voit qu'il aura 
parcouru dans ce trajet 5oo fois 3oorooo kilomètres, 
ou bien i5o millions de kilomètres, qui valent un peu 
plus de 37 millions de lieues. 

Mais il ne s'agissait pas ici de mesurer la vitesse 
d'un cheval de course à raison d'un mille anglais 
(1600 mètres) par minute, comme courait le fameux 
cheval l'Éclipsé, d'immortelle mémoire, qui baissant la 
tête presque entre ses jambes se poussait comme par 
un ressort avec son train de derrière ; ni du vol de 
l'hirondelle, dont la rapidité est plus que double de 
celle des chevaux de course. Le coursier lumineux, 
savoir un rayon partant d'un point du globe, ne met- 
trait que la huitième partie de la durée d une seconde 
pour faire le tour entier de la Terre. Ce n'est donc 
que par des miracles de science expérimentale qu'on 
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a pu arriver avec certitude et par des résultats stric- 
tement concordants à la délermination cherchée, véri- 
fiant ce beau mot de Fontanelle : « En Astronomie, l'art 
d'observer, qui n'est que le fondement de la science, 
est lui-même une très-grande science. » 

Je remets à plus tard, quand les observations de 
mars pour 1860 et 1862 auront été discutées, de nou- 
veaux détails sur ce curieux sujet. En attendant, je 
dirai que M. Léon Foucault trouve la distance du So- 
leil moindre d'un trentième que la distance que l'on 
avait déduite du passage de Vénus en 1769. Je prie 
mes lecteurs de ne pas croire que la Science elle-même 
ait été ici en défaut. On savait très-bien qu'il y avait 
une incertitude considérable, mais cette incertitude on 
ne savait si elle devait agir en plus ou en moins sur la 
distance trouvée. C'est ce que je criais comme un 
Stentor à des sourds. On disait oui et on écrivait sans 
restriction le chiffre de 1769. Au reste, je ne tiens pas 
quitte ces Messieurs, et dans le tableau des éléments 
du système solaire que j'ai préparé pour mes lecteurs, 
on verra que le remaniement entier de notre système 
ne doit être pénible qu'à ces esprits prime-sautiers, 
comme dit Montaigne, et dont Voltaire nous a donné 
un petit échantillon dans son Micromégas. On me dira: 
Vous vous attribuez beaucoup d'autorité! Point du 
tout. C'est la froide raison et le plus simple bon sens 
qui' triomphent : 

Ayons le cœur sur cela réjoui, 
Quand le bon sens dit non, personne ne dit oui. 

Comment trouver quelque chose d'un peu excen- 
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trique pour nous défroncer le sourcil de ces graves 
préoccupations de la sublime science des cieux? Le 
dernier mot que je viens d'écrire, le mot oui va me le 
fournir. Ce mot, bu plutôt cette locution, vient des 
croisades. C'est le mot : entendu. Les Orientaux, pour 
aveu d'obéissance, disent : Entendre, c'est obéir. C'est 
une réponse à un commandement. Amenez-moi mon 
cheval : c'est entendu, c'est oui, oui, je vais l'amener! 
Portez cet ordre, c'est oui (entendu), j'obéis. Mais si 
on demande fait-il du soleil? Le subordonné ne répon- 
dra pas oui, c'est entendu. Il répondra comme les La- 
tins et les Grecs, par l'affirmative : le Soleil luit. Nos 
écoliers de collège quand ils parlent latin, et Dieu sait 
quel latin! traduisent oui par ita, sous-entendu ita est 
(il en est ainsi). Ce ne serait nullement la réponse à 
un ordre. 

Il n'est bruit dans le ciel que de nébuleuses qui ont 
momentanément disparu. Quelques-uns de ces im- 
menses amas d'étoiles se sont tout à coup obscurcis, et 
après une véritable éclipse générale ont repris leur 
éclat dans le ciel. Ces faits, assez fréquents aujourd'hui, 
nous révèlent que dans l'espace céleste il voyage des 
espèces de nuages obscurs de poussière chaotique qui 
passent parfois devant ces amas d'étoiles qu'on appelle 
nébuleuses et en interceptent momentanément la lu- 
mière. Le père de Vico, à Borne, vit un jour un nuage 
de cette poussière céleste passer entre la Terre et la 
brillante planète Vénus et en affaiblir la lumière pen- 
dant quelques heures. Cette masse vaporeuse, illuminée 
par Vénus, montrait des contours bien terminés et 
semblables à ceux des nuages illuminés du côté opposé 
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à l'observateur. C'était un vrai nuage cosmique. On 
me dira : Que m'importe votre nuage, cosmique ou 
non! nous n'en manquons pas sur la Terre, surtout 
quand les Météorologistes amateurs nous prédisent un 
temps serein; que m'importe qu'une des quatre ou 
cinq mille nébuleuses visibles dans le ciel ait pâli quel- 
ques heures ou quelques jours! Si, à la dernière séance 
de l'Académie des Sciences, M. Chacornac, l'un des 
premiers lunetiers de l'Observatoire de Paris, comme 
on, disait dans la société de Molière, de Gassini et 
d'Huygens, nous a apporté une nébuleuse variable d'é- 
clat près de l'étoile Zêta du Taureau; il peut la rem- 
porter et l'enfouir dans le vaste répertoire des faits as- 
tronomiques que le télescope et la vigilante persévé- 
rance des Astronomes enregistrent par milliers. Cette 
nébuleuse éprouve une syncope temporaire. Eh bien, 
donnons-lui le temps de revenir de son évanouissement 
optique ! 

Mais cependant, si un de ces nuages célestes qui tra- 
versent le ciel et nous masquent des amas de Soleils, 
s'avisait, conduit par une destinée fatale, de passer 
entre le Soleil et nous, et qu'il fût disposé en longue 
traînée qui intercepterait pour la Terre les rayons du 
Soleil; si celui-ci perdait chaleur et lumière, étant 
obscurci pour quelques jours, quelques mois ou quel- 
ques années au milieu de la voûte céleste, avons-nous 
assez de termes pour exprimer la catastrophe qui s'en- 
suivrait? Quel froid subit, quel linceul de neige, quelle 
période glaciaire naîtrait subitement? Les Géologues 
sont aujourd'hui d'accord pour reconnaître l'existence 
d'une pareille période glaciaire intérieure £ l'homme et 
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qui a détruit les belles et gigantesques espèces du Nord 
dans les deux continents. La science est bien loin d'avoir 
dit son dernier mot sur ces importantes questions. Sans 
doute, le sort des habitants actuels de notre Terre est 
écrit dans ces grands phénomènes cosmiques. La Phy- 
sique nous a rassurés sur les accidents possibles qu'on 
redoutait des comètes; mais jusqu'ici l'Astronomie et 
la Géologie, Tune par ses nuages cosmiques, l'autre 
par sa démonstration de l'existence des périodes gla- 
ciaires, nons crient comme l'inscription qui est sur la 
route de Naples au Vésuve : Postérité! postérité! c'esj 
ici voire affaire : 

Posteri, posteri, vestfa res agitut. 

On me demande continuellement mon avis sur les 
prédictions météorologiques et notamment sur celles 
de M. Mathieu (de la Drôme), qui ose annoncer avec dé- 
tail l'état de l'atmosphère pour des jours spéciaux; je 
ne pense pas que, dans l'état actuel de la science, on 
puisse faire autre chose que présumer, en général, le 
caractère des saisons, d'après la constance supposée 
de la marche des courants d'air qui, comme de vastes 
fleuves atmosphériques, sillonnent la masse gazeuse qui 
enveloppe la Terre. Les courants chauds de la mer, 
qui, dans nos latitudes européennes, nous arrivent de 
l'Amérique orientale après avoir pris leur origine dans 
le golfe du Mexique (qui est la région la plus chaude 
de tous les océans), influent, avec les vents généraux 
de Sud-Ouest sur notre climat européen. 

Si donc on peut suivre avec le télégraphe électrique 
la marche de ces vastes courants d'air et d'eau, on 

!.. 
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pourra, à très-courte échéance, pronostiquer le temps 
comme on le fait déjà officiellement sur les côtes d'An- 
gleterre quelques heures à l'avance; et en supposant de 
la constance dans des courants d'air bien reconnus, on 
pourra présumer pour la chaleur et l'humidité, ces 
deux éléments de la fertilité de la Terre, ce que sera 
chaque saison. 

Voici un ultimatum qui me paraît l'oracle le plus in- 
contestable. Étudiez pendant une longue série d'an- 
nées la subordination des phénomènes météorologi- 
ques entre eux, tirez-en des lois dont la probabilité 
approchera de la certitude, vous aurez des périodes 
constantes dont le retour sera à peu près certain; 
alors, d'après le rang d'une année dans chaque pé- 
riode, on présumera l'avenir météorologique de Tannée 
suivante. 

Un grand nombre d'auditeurs respectueux ont pu 
comme moi entendre ces réflexions fondamentales par- 
tant d'une pensée auguste que je me garderai bien de 
louer ici, car dans notre belle et capricieuse France, 
il n'est pas de bon ton d'approuver ou de féliciter le 
pouvoir. La critique seule n'est pas de la servilité, ce 
qui, du reste, n'empêche pas que tout ne marche 
comme si l'autorité ne recueillait que les plus enthou- 
siastes éloges et les plus ardentes sympathies : 

Eh! mon Dieu, dos Français si souvent redressés 
Ne prendront-ils jamais l'aspect de gens sensés? 

De nombreuses lettres me sont adressées pour le 
choix et l'usage d'un télescope ou lunette d'une gran- 
deur et d'un prix moyen servant de lunette de port, 
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de télescope de château ou de manoir de campagne, et 
surtout donnant le moyen de reconnaître et d'admirer 
les phénomènes du ciel les plus curieux et les plus 
beaux, et, par exemple, d'observer en ce moment Ju- 
piter et ses satellites qui brillent le soir à l'orient au 
moment où Vénus à l'occident augmente chaque soir 
d'éclat et marche vers le moment où elle sera en crois- 
sant comme la Lune ; puis Saturne, avec son anneau 
très-peu ouvert maintenant, et qui précède Jupiter; 
enfin, dès la nuit close, la belle étoile Sirius scintillant 
dans le crépuscule du soleil couchant. 

J'éprouve une espèce de répugnance à dire de nou- 
veau tout ce qu'on peut voir avec un télescope bour- 
geois tel que ceux qu'on trouve chez M. Soleil, opti- 
cien, rue de l'Odéon; mais enfin, l'attention de plus 
en plus grande que le public donne à l'Astronomie me 
fera surmonter le désagrément qu'il y a à se répéter. 
Toutes les fois qu'à la campagne j'ai porté un télescope 
à pied de M. Soleil, lequel s'encaisse dans une boîte 
d'une dimension médiocre, j'ai toujours éprouvé que 
le télescope, le jour comme la nuit, était aussi occupé 
que le billard. Je ne conçois pas que ceux qui font 
bâtir à grands frais des résidences d'été n'ajoutent pas 
aux agréments de leurs demeures un pavillon à larges 
fenêtres ou même une simple table de pierre en plein 
air, avec un télescope qui, pour la curiosité et l'instruc- 
tion, serait fort utile, et dont la dépense ne serait rien 
en comparaison des frais d'architecture. Au reste, je 
me suis assuré que la vente des lunettes ou télescopes 
à pied devient de plus en plus considérable d'année 
en année. Plusieurs ecclésiastiques et plusieurs institu- 



13 ASTRONOMIE 

tours et institutrices ont appris à s'en servir, ce qui 
est beaucoup plus facile que pour le microscope. 

Déjà cette année, et sans ma permission, on a couru 
aux marées par des trains de plaisir organisés pour le 
Havre et pour Caudebec par la station d'Yvetot. J'aurai 
des nouvelles officielles de la conduite actuelle du dieu 
Neptune, et j'en ferai part à nos lecteurs. Je lisais, il y 
a quelques jours, un livre anglais, où l'auteur signale 
les curieux phénomènes de mascaret qui ont lieu à 
l'embouchure de la rivière des Amazones, de l'Indus et 
du Gange. On est heureux, disait-il, de contempler ce? 
beaux mouvements qui ressemblent à des convulsions 
de la nature sur la limite qui sépare le domaine de la 
Terre de celui de l'Océan. L'auteur semble ignorer 
qu'en quelques heures, et à peu de frais, la Seine qui 
n'est pas à plusieurs mille lieues de l'Europe, aura la 
complaisance de donner aux amateurs un bel échantil- 
lon de ce que peuvent les forces de la nature. L'obser- 
vateur, sur les rives de Caudebec, de Villequier et de 
Quillebœuf, est, à la mer envahissante, dans la stupé- 
faction de voir les forces occultes du Soleil et de la 
Lune soulever bruyamment les masses liquides et les 
lancer au-dessus des arbres qu'elles déracinent en dé- 
vorant les prairies qui bordent le fleuve. C'est parfai- 
tement la sensation que décrit Virgile pour le berger 
Aristée, qui contemplait, immobile d'étonnement, les 
vastes mouvements des eaux : 

Stabat, et ingenti motu stupefactus aquarum, 

Cette année, dans la belle saison et par la pleine 
Lune, auront lieu les grandes marées du 3i juillet, du 
3o août et du 28 septembre. Les années précédentes, 
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les grandes marées tombaient aux nouvelles Lunes; 
mais cette année s'ajoutera la présence sur l'horizon 
de V astre calme et silencieux dans son état argenté \ 
qui semble caresser la vue sans V éblouir. Suivant Cha- 
teaubriand, la Lune se lève comme une pâle vestale qui 
vient la nuit pleurer sur le tombeau d'une de ses com- 
pagnes; mais il ne faut pas s'y fier. Même en l'absence 
de toute tempête, la Lune aiguillonne l'Océan jusqu'au 
plus profond de ses abîmes; elle le pousse deux fois 
par jour à l'assaut du continent, et deux fois par jour 
on peut lui dire avec l'Écriture sainte : Tu viendras 
jusqu'ici et tu n'iras pas plus loin, et c'est ici que tu 
briseras l 1 orgueil de tes /lots amoncelés! 

Deux grands spectacles, sans compter l'observation 
du ciel, ont été ménagés par la nature aux esprits cul- 
tivés, aux peintres, aux poètes, à tous les contempla- 
teurs possédant une âme, ce sont les montagnes et la 
mer. Dans ces deux sortes de paysages, l'homme dis- 
parait par la petitesse de son corps ; mais son intelli- 
gence active domine la nature et lui ordonne de déve- 
lopper devant lui ses plus beaux spectacles. Elle de- 
mande des orages bruyants de vents, de pluie, de 
tonnerres, des illuminations d'aurore et de crépuscules, 
des océans soulevés par les astres et par les tempêtes, 
de hardis vaisseaux bravant les éléments déchaînés. 
Alors, par les beaux-arts comme par la science sévère, 
l'homme plane sur le monde physique en vérifiant les 
lois auxquelles il est soumis. La puissance créatrice, dit 
Sénèque, a ordonné une fois, et, depuis, elle s'obéit 
toujours à elle-même. Semel jussit, semper pare t. 

7 juin i863. 
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X* Géographie physique recommandée comme sujet 
d'étude*. — Excursion en Bretagne avec M. Aimé 
Martin. — lia rade de Brest. — Le mal de mer. — 
Les Anglais à Jersey. — Crime d'orthographe. 



C'est une science fort rare que de savoir être heu- 
reux. En prenant même une personne qui n'est liée à 
aucune profession assujettissante, qui possède assez 
d'aisance ou assez de modération pour n'être poussée 
par aucun des mobiles qui tyrannisent la société en- 
tière, enfin qui soit tout à fait de loisir, ou, comme ou 
dit vulgairement, qui n'ait rien à faire, cette personne, 
dis-je, sera malheureuse par son inaction même, 
puisque l'âme humaine est faite pour les émotions. 
Parmi les occupations les plus nobles, on peut ranger 
la culture des beaux-arts, comme la peinture, la mu- 
sique, les représentations théâtrales, les voyages et la 
lecture en général. On peut dire qu'aujourd'hui la pro- 
digieuse fécondité de nos Auteurs ne suffît pas à la 
consommation journalière des lecteurs. Journaux, ro- 
mans, pièces de théâtre, histoire des divers peuples, 
biographie des individus, tout est dévoré, et le public 
n'a qu'un mot : Encore 1 encore 1 

Toutes les fois que j'ai été consulté sur le choix 
d'une spécialité d'études pour hommes et pour femmes, 
j'ai toujours indiqué la Géographie comme devant ob- 
tenir la préférence. Par Géographie, il faut entendre 
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non-seulement la connaissance aride des divisions poli- 
tiques du globe, mers et continents, déserts et contrées 
populeuses, limites des empires et des territoires, mais 
encore la connaissance des climats, des productions 
minérales, végétales et animales, la distribution des 
races, soit éteintes, soit vivantes, enfin tout ce qui con- 
stitue la Géographie physique. C'est un horizon sans li- 
mites, qui embrasse le passé, le présent et l'avenir de 
notre Terre. Les voyages, qui nous ont révélé notre pla- 
nète et tous les trésors enregistrés dans nos cartes géo- 
graphiques, joignent le mérite de l'agrément et de la cu- 
riosité satisfaite aux avantages d'une science sérieuse, 
que consultent à chaque instant l'économie politique et le 
commerce. Le seul tableau de ce que comprend la Géo- 
graphie ainsi envisagée ferait un volume entier. On est 
effrayé quand on pense à tout ce que la tête d'un 
Humboldt avait accumulé de faits et d'observations sur 
la Terre et sur les astres. On peut dire que si, pour 
les mondes astronomiques, la science a déjà reconnu 
presque tout ce qu'il est donné à l'homme de savoir, il 
n'en est pas de même pour notre propre planète. Il y 
a seulement quelques jours qu'on a livré au monde 
étonné la source du Nil, ce grand problème de l'anti- 
quité et des temps modernes, et enfin pour le canal 
qui doit couper l'Amérique en deux, et joindre notre 
océan Atlantique à l'immense océan Pacifique, à peine 
avons-nous la certitude d'une possibilité de succès par 
deux tracés allant d'un port qui regarde 1 Europe à un 
port qui débouche vers la Chine et vers les Indes. La 
Géologie nous dit que l'homme est très-récent sur 
notre globe, même quand il serait contemporain des 
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grandes espèces éteintes. Or, si la race humaine est 
d'hier, la civilisation n'est que d'aujourd'hui, et des 
misanthropes qui malheureusement s'appuient sur des 
faits nombreux, prétendent qu'elle ne sera que demain. 
Comment arriver à recommander aux Français l'é- 
tude de la France en mettant de côté le monde entier? 
C'est une étude qui semblera bien restreinte et bien 
peu digne de l'ambition la plus modeste, mais entre 
beaucoup savoir et savoir à fond, il y a une immense 
différence, et notre pays seul a de quoi occuper bien 
des générations d'observateurs actifs. La science du 
chez soi, de Y ai home des Anglais, n'est pas peu de 
chose et ne peut être établie que par des Français 
voyageant en France. On nous montre dans nos riches 
musées les minéraux, les plantes, les animaux des con- 
trées étrangères, collections bien incomplètes, tandis 
qu'on néglige ce qui nous entoure et ce qu'il nous 
serait possible de bien connaître. La curiosité, suivant 
le vers d'Horace, court au delà de ce qui est accessible 
et ne fait cas que de ce qui nous échappe : 

Tranwolat in medio poùta et fugientia captât. 

Il nous faudrait donc des musées contenant pour cha- 
que province, pour chaque localité môme, ce que la 
nature y a placé de spécialités en tout genre. C'est 
d'ailleurs ce que plusieurs de nos grands centres de 
population ont senti et dont ils ont commencé la réali- 
sation. Nous recherchons avec avidité les voyages en 
Grèce exécutés dans l'antiquité par les Grecs eux- 
mêmes. Or, combien est heureux un voyageur natu- 
raliste, quand dans une ville de France il rencontre 
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une étude bien faite de la contrée environnante. Ce re- 
chercheur de science positive ne s'enrichit-il pas bien 
plus avec ce petit musée local que s'il y trouvait quel- 
ques-uns des squelettes ou des empaillés des habitants 
sauvages des quatre parties du monde autres que l'Eu- 
rope. Mais nous reviendrons là-dessus en temps et 
lieu. 

Ceux qui ont vu la France autrement que sur une 
carte de géographie savent qu'on ne parle guère fran- 
çais en France, et depuis peu l'étude des dialectes de 
nos provinces (je n'ose écrire des patois provinciaux) 
a pris toute l'importance qu'elle mérite. Ce serait donc 
une combinaison utile pour un père de famille fran- 
çais que de conduire ses enfants non point en Italie, 
en Grèce, en Egypte, en Terre-Sainte, mais bien en 
Bretagne, dans le pays basque, dans le Roussillon, 
pour lequel les Romains quittaient l'Italie, ou bien le 
long des versants des Alpes françaises et des contrées 
limitrophes du Rhin, de la Meuse et de l'Océan, sans 
oublier la curieuse et belle Auvergne et les autres pro- 
vinces centrales. 

Mais si on est préparé à ces voyages que les voies 
nouvelles des chemins de ter rendent aujourd'hui si 
peu dispendieux de temps, de fatigues et d'argent; si 
l'on est, dis-je, préparé par quelques études de Phy- 
sique et de Météorologie, combien d'observations in- 
téressantes nous fournit cette visite à la nature, avec 
des yeux qui savent voir ! On connaît les jouissances 
d'un paysagiste au milieu des sites pittoresques des 
montagnes et des rivages de la mer. Il n'est pas moins 
intéressant de vérifier les lois irréfragables sous l'em- 
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pire desquelles le monde entier, le grand Pan, a vécu 
et vivra de toute éternité ; le ciel et ses météores in- 
nombrables de chaleur, de lumière, d'électricité, de 
vents, de tempêtes, de pluie, de rosée, de neige; la 
terre avec les mille influences de climat, de configura- 
tion, d'arrosement, de fertilité variée, enfin la mer 
avec ses mouvements réglés ou désordonnés : tel est 
le langage que la nature parle à ceux qu'un peu de 
science et beaucoup de curiosité rendent sensibles à 
ses beaux spectacles ; à quoi il faut ajouter que sou- 
vent en cherchant à vérifier ce qui est connu on fait 
soi-même d'importantes découvertes. 

Voici un préambule un peu ambitieux pour en arri- 
ver à une petite excursion de deux amis au travers de 
la Bretagne, en 1824* Mon ami, M. Aimé Martin, litté- 
rateur des plus distingués, et qui joignait l'âme d'un 
philanthrope à l'esprit investigateur d'un voyageur que 
rien ne rebute, m'avait proposé de visiter l'une des 
parties les moins françaises de la France. Mœurs bre- 
tonnes, préjugés, langage, tout devait être et réelle- 
ment se trouva original dans cette province aux roches 
de granit et aux mers furieuses. Nous voici à Brest, 
après autant de jours qu'on met maintenant d'heures à 
y arriver ; il fut décidé que nous ferions une excursion 
à l'île rarement visitée d'Ouessant, où finit l'Europe 
occidentale. Il y a pour l'île de Ré, près de la Rochelle, 
ce dicton populaire : 

Qui passe à Vile de Ré, 
N'en revient pas à son gré. 

C'est bien pis encore pour Ouessant. On peut y rester 
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des semaines entières sans espoir de retour. Heureuse- 
ment on n'y va jamais. 

Nous voici par une belle matinée au milieu de la rade 
de Brest, sur une embarcation non pontée de la marine 
royale avec un pilote de choix, vieux loup de mer qui 
avait joué audacieuscment maint vilain tour aux An- 
glais quand ils bloquaient toutes les côtes de France et 
qu'ils dataient leurs bulletins de ce qu'ils appelaient 
leur rade de Douarnenez en France. Nous avions aussi 
quatre excellents jeunes gens et vigoureux marins; 
avee cela nous aurions pu découvrir l'Amérique si nous 
n'avions pas été devancés par Christophe Colomb. 

Alfred de Vigny nous dit : 

Brest Tante son beau port et cette rade insigne 

Où peuvent manœuvrer cinq cents vaisseaux de ligne. 

Je cite de mémoire. Il n'y a peut-être dans l'original 
que trois cents vaisseaux. Mais, pour le budget poé- 
tique, deux cents vaisseaux de ligne en plus ou en 
moins ne sont pas grand'chose. Quand Louis XIV for- 
tifia Brest, il en voulut faire une citadelle avancée 
contre l'Angleterre. Le fameux poète latin Santeul ou 
SanteuiJ, qui avait des inscriptions en distiques et en 
quatrains latins pour toutes les fontaines, tous les mo- 
numents et tous les établissements du grand Roi, avait 
fait pour Brest des vers, où il traitait assez cavalière- 
ment les Anglais de pirates. Je ne me rappelle pas les 
vers latins ; mais, dans une curieuse traduction qui en 
fut faite en vers français, il est dit, en parlant de ce 
défi porté aux descentes des Anglais en Bretagne : 

Les écu meurs de mer écumeront de rage. 
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La mer est étale et calme, et nos quatre rameurs 
nous éloignent rapidement du port de la ville. Cepen- 
dant les vagues arrondies mollement et sans brisans ni 
écume nous bercent sur le sein d'Amphitrite. Mieux 
eût valu recevoir le choc des lames agitées, car ces 
mouvements si moelleux nous donnent le mal de mer 
contre lequel j'avale intrépidement, et en masse, je ne 
sais quelles sucreries acides que m'a données un An- 
glais de mes amis comme un préservatif infaillible. 
M. Aimé Martin, doué d'un estomac moins solide, ne 
résiste pas à la souffrance. Il réclame impérieusement 
d'être mis à la côte. Heureusement nous n'étions pas 
dans la position où était Jenny Lind, qui, fatiguée d'une 
tempête entre la France et l'Amérique, faisait appeler 
le Capitaine et réclamait impérieusement sa mise à terre 
immédiatement. Nous accostons le rivage au Nord et 
mon compagnon saute sur le premier rocher qui se 
trouve à sa portée ; il fuit comme si le mal de mer eût été 
pour lui le monstre marin du récit de Théramène dans 
Phèdre. Le pilote saisit le porte-voix, et d'une voix de 
triton soufflant dans sa conque, il crie au malheureux 
échappé des fureurs de Neptune : Buvez du lait! buvez 
du lait! mais le fugitif ne l'écoute pas. 

Je pense que mes gens seraient volontiers retournés 
sur leurs pas. Ils me demandent s'il faut me ramener à 
Brest. Je ne leur réponds qu'en leur indiquant du geste 
de mettre le cap sur la pleine mer en franchissant 
l'embouchure étroite de la rade qu'on nomme le goulet, 
et nous passons près d'un écueil, le Mingan, qui a pris 
son nom d'un vaisseau qui s'y est brisé, comme l'Hel- 
lespont a pris son nom d'Hellé, qui s'y noya en tom- 
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bant de dessus le bélier à toison d'or. Alors, me sen- 
tant riche d'approvisionnements, par l'abandon de mon 
compagnon, je donne libéralement au pilote une bou- 
teille de vin du panier dont nous avait largement 
approvisionnés l'aubergiste de Brest, et deux autres 
bouteilles pour le reste de l'équipage ; alors les rames 
prennent une nouvelle élasticité ; les bras bretons les 
font plier à les rompre si c'eût été possible, et tandis 
que le vieux pilote, la joue gonflée par un énorme pa- 
quet de tabac découpé, savoure la vie à peu de frais, 
les quatre ; eunes matelots chantent en cadence : 

Ho ! ho ! ho ! ho ! allons, 

Amis, pesons sur nos rames 1 

Ho 1 ho ! ho ! ho ! allons, 

Pesons sur nos avirons. 

En plusieurs endroits de la côte escarpée du Nord, 
la mer a trouvé des interstices de terrain pieu résistant 
au milieu du granit qui forme une muraille en surplom- 
bement au-dessus des vagues rongeuses. Elle a en- 
traîné la terre et formé ainsi de profondes cavités à 
moitié remplies par l'eau de mer. Ces trous profonds, à 
la moindre agitation du vent ou de la marée, sonnent 
comme de vastes tuyaux d'orgue et rendent des sons 
formidables, des gémissements prolongés, des aboie- 
ments saccadés, des rugissements de lions en troupe. 
Victor Hugo nous parle du vent de la mer : 

Le vent de la mer 
Souffle dans sa trompe» 

C'est bien autre chose quand la tempête ou môme la 



3* ASTRONOMIE 

houle embouche ces tuyaux d'orgue percés dans ta 
falaise et qui ont un demi-kilomètre de profondeur. Le 
vieux pilote nous fait passer près de ces ouvertures, 
moitié souterraines et moitié sous-marines, et dans le 
calme qui nous entoure, la mer trouve encore la force 
de faire parler ces tunnels qu'elle a creusés. À mesure 
que nous avançons vers le large, la falaise nous domine 
moins, nous avons un peu de vent, puis une bonne 
brise favorable. On hisse la voile et nous volons sans 
fatigue vers Ouessant. 

Un contraste frappant s'observe entre l'activité du 
matelot qui rame ou plutôt qui nage, suivant l'expres- 
sion reçue, et la paresse apathique du marin que la 
voile emporte fantastiquement vers le but que lui in- 
dique le gouvernail. Mes jeunes marins se boxaient 
pour se forcer l'un et l'autre à se déranger et à verser 
à boire à la ronde. « C'est Dieu, disaient-ils, qui a 
inventé les voiles et c'est le diable qui a inventé les 
avirons. » Nous longeons la côte extrême de droite pour 
profiter du courant de la marée dans laquelle nous 
commençons d'entrer et nous voyons une petite rangée 
de roches isolées dont la pointe sort à peine au-dessus 
de la mer. De l'un des sommets voisins de l'eau, 

Un héron au long bec emmanché d'un long cou 

s'est fait un piédestal. Il est gravement perché sur un 
pied et se tient immobile. À son aspect, le vieux pilote 
se met à rire de la gorge non déployée. Il semble rire 
en lui-même et pour lui seul. Surpris de ce rire inté- 
rieur, je lui demande la cause de sa gaieté peu bruyante. 
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« Monsieur, me répondit-il , je ris de cet oiseau. 
Figurez- vous qu'il est là depuis ce matin à l'aube du 
jour. Il regarde attentivement tous le3 poissons qui 
passent pour eu trouver un à son gré. S'il en voit un 
gros, il dit : Passe, gros. Si c'en est un petit, il dit : 
Passe, petit. Si c'est un de moyenne grandeur, il dit : 
Passe, moyen. Eh bien ! Monsieur, le soir, il s'envole à 
jeun, sans avoir trouvé rien qui lui convienne. N'ai-je 
pas raison de me moquer de lui? — Oh 1 sans doute, lui 
répartis-je, votre héron me paraît plus dindon qu'une 
oie ! » Les autres matelots, qui ne connaissaient nulle- 
ment la Fontaine et sa fable, se mettent de concert â 
s'égayer aux dépens du héron qui, quoique assez près 
de nous pour entendre les insultes dont on l'accablait, 
ne s'en émut aucunement et se contenta de changer 
le pied sur lequel il était perché. Le porte-voix même 
est impuissant pour le sortir de son flegme. Il va sans 
dire que les jeunes matelots auraient bien voulu mettre 
le cap sur le héron, mais le vieux Laurent Ker Simon, 
qui est au gouvernail, n'entend pas raillerie sur l'ar- 
ticle de faire route, comme dit Homère, 

Pressousa kêleuthon. 

Nous voilà en pleine mer. 

J'ai oublié de dire qu'avant de sortir de la rade, la 
surface calme de la mer s'était ridée de petits sillons 
à peine visibles, comme si des millions de petits chats 
eussent exercé leurs griffes sur la nappe transparente 
de l'élément fluide. J'ai revu depuis plusieurs fois ce 
même griffa ge, qui a, je crois, un nom en anglais. Sur 
une côte basse et couverte de sable, souvent quand la 
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mer baisse et que le sable assèche, il conserve l'em- 
preinte des dernières petites vagues qui s'agitaient au- 
dessus, et il offre aux yeux le même aspect que l'eau 
elle-même quand les vagues s'y sont subdivisées à 
l'infini. 

Des courants de marées irrésistibles passent entre 
Ouessant et le continent. Un navire chargé de vins de 
Bordeaux y faisait voile pour le Danemark. H allait 
vent arrière avec une quantité effrayante de toile. Il 
fendait la mer avec rage et son avant soulevait et lan- 
çait de vraies colonnes d'écume. Cependant il ne bou- 
geait pas. II était autant entraîné en arrière par la 
marée qu'il était porté en avant par sa voilure. Nous 
passâmes devant lui en travers de sa route avec la ra- 
pidité de l'hirondelle et notre embarcation penchant 
sur la droite. En réfléchissant sur la cause de la pro- 
digieuse vitesse de ces courants, il m'a semblé que 
cette vitesse provenait du peu de profondeur de ces 
parages parsemés d'îles et de hauts-fonds, et de même 
que dans une rivière, c'est aux gués que l'eau moins 
profonde coule le plus rapidement pour compenser par 
sa vitesse le peu de profondeur du lit ; de même, pour 
le transport des masses d'eau maritimes, quand il faut 
que la même quantité d'eau passe par un canal moins 
profond, elle doit couler plus vite. 

La journée s'avance et les teintes des lames et du 
ciel varient avec la hauteur du Soleil. Nous atteignons 
et nous dépassons l'île de Benniguet et celle de Mo- 
lène. On me montre une roche carrée qui sort de la 
mer comme une colonne de granit, et qui, dit-on, fut 
canonnée toute une nuit par une frégate anglaise, qui 
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)a prenait pour une voile. On me montre un petit Slot 
sur lequel l'excellent hydrographe Beautemps-Beaupré 
fut contraint de passer une nuit sans que ses courageux 
matelots pussent l'en tirer. Dès qu'on accostait l'île, la 
vague ramenait la barque en arrière en brisant les avi- 
rons, qui s'opposaient à son recul. Le vieux pilote Lau- 
rent Kersimon, qui avait connu nos courageux Hydro- 
graphes, parmi lesquels nous pouvons encore compter 
M. Gressier, maire du 6 e arrondissement, ce vieux pilote, 
dis-je, ne comprenait pas comment des gens qui avaient 
du pain à manger chez eux pouvaient faire un métier 
si périlleux et si fatigant. Au reste, ce n'est pas une 
perspective bien attrayante que celle d'une nuit à 
passer sur un petit écueil battu par le vent et par l'é- 
cume des vagues, en n'ayant pour abri qu'un instru- 
ment à mesurer des angles. L'Académie des Sciences a 
perdu, il y a peu de mois, M. Daussy, qui, comme 
M. Gressier, avait été le collaborateur de M. Beau- 
temps-Beaupré. Les travaux de nos Hydrographes ont 
été, non-seulement admirables en eux-mêmes, mais de 
plus ils ont servi de type et de guide aux travaux du 
même genre exécutés par d'autres nations : 

Tu regere ingenio populos, ô Galle ! mémento. 
Français, sers de modèle aux peuples étrangers ! 

Cependant le Soleil se plonge à l'ouest sous l'horizon 
atlantique et va faire midi eii Amérique. La Lune le 
suit et disparaît à son tour, enfin la brillante planète 
Vénus abandonne le ciel aux étoiles. C'est toujours 
avec un sentiment pénible et presque d'horreur qu'on 
>oit le Soleil disparaître sous la mer. Un froid nerveux 
vin. a 
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semble nous envelopper et nous faire frissonner. Il 
semble qu'on vérifie l'expression d'Homère qui nous 
peint le Soleil couchant tirant après lui le rideau obscur 
de la nuit sur les champs fertiles de la Terre. 

Alors arrivèrent de l'occident de vastes houles de 
vagues peu élevées et prodigieusement larges qui sou- 
levèrent et abaissèrent successivement notre bateau. 
Le vieux pilote craignait que la rame n'entr'ouvrit 
la surface liquide et ne fît, suivant son expression, 
embarquer la vague à bord. A notre droite, ces grandes 
vagues qui marchaient vers nous s'engageaient dans 
des files de rochers alignés qui sortaient de l'eau à des 
distances assez rapprochées. Alors, le choc était for- 
midable. La mer semblait livrer un assaut à la Terre, 
et la Terre repousser l'attaque de pied ferme. Ce qui 
était curieux, c'est que ces grandes vagues, après 
s'être brisées en mille tronçons au travers de ces ro- 
ches, se reformaient ensuite après l'obstacle franchi et 
poursuivaient leur route aussi 'intactes en apparence 
que si elles se fussent propagées dans une mer libre. 
C'est ainsi que le son passe au travers d'une grille à 
claire-voie. Mais ce n'est pas tout. 

L'eau de la mer est souvent lumineuse par elle-même 
dès qu'on l'agite ou qu'elle se brise en panache d'é- 
cume. Tous les grains d'eau qui tombent de la rame 
brillent comme autant de vers luisants. Le sillage de 
notre bateau laissait après lui deux traits de feu, et si 
l'on jetait de l'eau ou du sable sur la mer, chaque 
point atteint devenait lumineux et phosphorescent. Les 
vagues qui viennent se briser au rivage se panachent 
de lumière, et quand la mer moutonne, c'est-à-dire se 
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couvre de vagues qui écument, même au large, toutes 
ces écumes sont lumineuses. 

Les Physiciens ont, suivant moi, fort mal expliqué 
le phénomène en le rapportant à des animaux micro- 
scopiques phosphorescents comme on n'en trouve que 
dans les régions tropicales : ce phénomène est méca- 
nique et non physiologique. La preuve, c'est que les 
eaux de la mer Morte, où personne ne sera tenté de 
mettre des êtres vivants, sont lumineuses et phospho- 
rescentes comme les eaux comparativement peu salées 
de l'Océan. Si je demande aux observateurs quelle est 
la constitution atmosphérique qui rend la mer lumi- 
neuse et phosphorescente, on me parlera d'animalcules 
microscopiques que personne n'a jamais vus dans l'eau 
limpide de nos mers extra-tropicales : il y a pis que 
de ne pas savoir, c'est de croire savoir sans preuves 
suffisantes. 

Je me hâte d'atteindre Ouessant. Nous évitons les 
écueils appelé les Juments. Nous entrons à droite, 
dans un enfoncement qui forme un petit port assez sur 
et dont les Anglais n'ont jamais pu forcer l'entrée pen 
dant le premier Empire. Cependant les pirates du Nord 
pillaient Ouessant comme Guernesey et les îles voi- 
sines: 

Cum Grenesim rébus juvat exspoliare vel Ossam. 

Quand les Anglais nous rendront-ils les îles fran- 
çaises de Jersey, Guernesey (Grenesis), Cercq, Auri- 
Kny, détachées du duché de Normandie et parlant 
français comme nous, à a5 kilomètres de la côte fran- 
çaise? Pourquoi ne pas réclamer nos droits quand nous 
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sommes de force à les faire valoir? Je n'ai jamais jeté 
les yeux de la côte de France vers ces tles sans un 
profond chagrin et une profonde humiliation. Que dire 
de nos frontières honteuses des Pyrénées où notre Ga- 
ronne prend naissance en Espagne, et le reste? 

Depuis assez longtemps le phare d'Ouessant brillait 
au milieu de la nuit d'un feu rouge qui nous guidait 
vers une anse profonde où se jette une belle petite ri- 
vière qu'on n'oserait pas espérer dans une île dont la 
plus grande dimension est de 8 kilomètres. Je suis 
conduit à un assez bon gîte, qui serait une bonne au- 
berge s'il y avait des voyageurs à Ouessant. Mes pro- 
visions sont en sûreté dans ma chambre. Mes matelots 
veulent faire les galants auprès des jeunes et fortes in- 
sulaires d'Ouessant. Ils sont bientôt terrassés par quatre 
filles rieuses et mis à l'amende de je ne sais quelle 
boisson ou friandise dont je me charge volontiers. Fi- 
dèles aux lois de la marine alors royale, mes matelots 
et le pilote vont coucher à bord, et moi je prends po- 
sition dans un bon lit pour une nuit ou pour un mois, 
selon qu'il plaira à la Météorologie. 

Je me reconforte en pensant que si la mer imprati- 
cable me confine à Ouessant, j'y vérifierai ces beaux 
vers d'Homère : 

Kai gartis f ' êna mena ménôn. . . 

« ... Et certes un navigateur qui reste un mois 
» éloigné de sa femme et de sa famille s'ennuie auprès 
» de son navire aux agrès compliqués, quand ce navire 
» est confiné par les tempêtes aux souffles hibernaux, 
» et par la mer soulevée sans fin. » 
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Plus tard, j'ai vérifié le tableau d'Homère à Ports- 
mouth où je passais mes journées couché avec un 
livre sur les canons de la batterie dont j'avais hardi- 
ment conquis l'accès en ma qualité d'ancien Officier 
d'artillerie française. Le plus grand de mes chagrins 
était de voir le mot billiard (en français billard) sur un 
mur qui faisait face à la station militaire où je m'éta- 
blissais, car j'ai toujours pensé qu'il fallait dire non 
pas une faute d'orthographe, pas même un délit d'or- 
thographe, mais bien un crime d'orthographe. 

4 juillet i863. 



III. 

Couleur* des astres. — Teintes du Soleil couchant. — 
Ouessant et tes habitants. — Produit d'une pêche. 

— Le droit d'épave. — Les demandes en mariage. 

— Le far. 



J'ai dit qu'avant d'arriver à Ouessant, nous avions 
vu disparaître à l'occident la Lune, puis Vénus. Ces 
deux astres dans le crépuscule bleu avaient, comme à 
l'ordinaire, pris une teinte de jaune orangé par le con- 
traste du bleu du ciel. Il en est de même par un ciel 
serein du soir ou du matin pour tous les astres un peu 
brillants. Leur teinte blanche peut être considérée 
comme composée de bleu et d'orangé, qui ensemble 
font du blanc, et on attribue instinctivement leur bleu 
au fond du ciel, et on n'est frappé que de ce qui, dans 
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leur lumière, n'est pas du bleu, c'est-à-dire de l'o- 
rangé. L'expérience inverse se fait facilement. On place 
sur une table un papier blanc illuminé par la lumière 
blanche du jour. Si ensuite on éclaire ce papier à Top- 
posé par une petite bougie qui donne une lumière rou- 
geâtre, on observe que tous les points où n'atteint pas 
la lumière de la bougie paraissent bleus, et que ceux 
qui sont à l'abri de la lumière du jour paraissent rou- 
geâtres par l'illumination de la bougie. En abaissant 
le doigt vers le papier, l'ombre en est bleue du côté de 
la fenêtre, tandis qu'elle est d'un jaune orangé du côté 
de la bougie. A mesure que le bleu du ciel faiblit 
avec l'abaissement du Soleil sous l'horizon, les astres 
reprennent la couleur blanche qui leur est naturelle. 

Il n'est pas question ici de la coloration que l'atmo- 
sphère, imparfaitement transparente, donne au Soleil et 
à la Lune quand ils sont peu élevés. Le jeudi, 16 de 
ce mois, vers 7 l, 3o m du soir, on voyait de dessus le 
pont des Arts le Soleil d'une teinte écarlate de la plus 
grande richesse, et la traînée lumineuse, immense, 
qu'il projetait sur la Seine était de la même couleur 
et d'un éclat incroyable. Si quelque peintre eût rendu 
cet effet au naturel, on aurait crié à l'invraisemblable. 
C'est ainsi que les ciels bleus foncés de Raphaël nous 
paraissent s'éloigner de la vérité, à nous dont les yeux 
ne connaissent que nos ciels gris, tandis que ceux de 
l'Italie et du Midi sont d'un outre-mer pur sans mé- 
lange de blanc. 

Ceci nous explique l'épithète de jaune rougeâtre 
(fuscus) qu'Ovide donne à l'étoile du soir Hesperus, 

Hesperus et fuse o roscidus ibat equo. 
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La teinte orangée et la rosée sont des traits aussi 
Odèles l'un que l'autre. 

Ma première visite le lendemain matin fut pour mon 
embarcation et pour mes marins, à qui j'assurai deux 
repas confortables par jour dans mon auberge. Un ba- 
teau avait amené pour l'île quelques bœufs ou vaches 
que l'on débarquait. Rien de si piteux à voir qu'un de 
ces animaux quand, au moyen d'une double poulie mo- 
bile, on le hisse par les cornes, autour desquelles on à 
passé une forte corde. Au moment où il commence à 
perdre pied, il piétine à vide pour ressaisir le sol qui 
se dérobe sous lui. Mais quand il est ensuite tout à fait 
en l'air avec ses jambes repliées et sa queue allongée à 
l'abandon, rien ne peut rendre l'aspect du pauvre qua- 
drupède qui ouvre des yeux démesurés sans avoir la 
force de pousser un beuglement, tant il est surpris de 
ce voyage aérien. Les chevaux et les cochons sont sou- 
levés au moyen d'une forte toile qu'on leur passe sous 
le ventre. Quant aux derniers, ils grognent et crient 
comme dans la fable de la Fontaine. 

Le gazon d'Ouessant est presque tout entier formé 
de petite camomille que les vigoureuses ouessantaises 
foulent de leurs pieds nus. Dans le jour, on n'aperçoit 
aucun homme au milieu des travaux agricoles. Ce sont 
les femmes qui là, comme sur toutes nos côtes mari- 
times (où les hommes sont pécheurs), ensemencent les 
terres, font la moisson et battent le blé ; aussi sont-elles 
remarquables pour la force, l'élévation de la taille et la 
brillante santé. Les hommes, au contraire, sont pâles, 
étiolés et dorment le jour dans leurs maisons ou ca- 
banes. On les y voit gardant les enfants, ayant l'aiguille 
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à la main, soit pour coudre, soit pour raccommoder 
leurs filets et leurs interminables lignes garnies tout 
du long de petites ficelles terminées par des hameçons. 
Le soir, ces nyctalopes semblent reprendre de la vie. 
Deux ou trois hommes poussent à la mer un bateau, 
qui toute la nuit se remplit des poissons qui viennent 
se prendre aux hameçons. Les chiens de mer à peau de 
chagrin appartiennent de droit ou plutôt d'usage au 
Maire de la commune. Le bateau a sa part comme 
chaque pécheur, en sorte que, s'il est monté par deux 
hommes, le poisson se partage en trois parties égales : 
Tune est pour le propriétaire du bateau et les deux 
autres tiers pour les deux pêcheurs; c'est d'ailleurs un 
tarif généralement admis. J'avais loué à Quillebeuf un 
bateau qui m'était exclusivement réservé; un jour la 
mer amena une épave du large. Deux pilotes détachè- 
rent mon bateau et se rendirent maîtres de la proie 
flottante, et l'autorité leur adjugea ioo francs pour leur 
prise. Ils m'en rapportèrent très-fidèlement mon tiers 
et ne voulurent jamais le garder. J'abandonnai mes 
droits au vrai propriétaire du bateau, qui, du reste, de 
son côté, m'en laissa gratuitement l'usage pour tout le 
temps que j'en eus besoin. 

Une nuit de pèche d'un bateau bien monté produit 
souvent de 5oo à 700 kilogrammes de poisson. Je dé- 
couvris dans un coin de l'île une famille normande qui 
était venue s'installer à Ouessant comme d'autres ma- 
rins de Bretagne et de Normandie vont à Terre-Neuve. 
Là cette famille entière séchait, salait et apprêtait les 
morues dOuessant comme celles d'Amérique; c'était 
pour moi un plaisir de les entendre parler et compren- 
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dre le français que personne ne parle à Ouessant et en 
Bretagne, où même les prédicateurs se servent de 
l'idiome breton. Un jour que nous visitions une petite 
caverne ou grotte dans laquelle il commençait à se faire 
des miracles, surtout pour les enfants rachitiques ou 
fiévreux, j'adressai la parole à un indigène qui me ré- 
pondit : n'entent quiet galet, ce qui, suivant lui, vou- 
lait dire qu'il n'entendait pas le gaulois. Ainsi la domi- 
nation des Gaulois, des Romains et des Français avait 
passé sur ce pays, et les habitants en étaient à ne pas 
comprendre même le premier des trois idiomes qui 
avaient été parlés successivement chez eux. 

La propriété est fort subdivisée dans l'île d'Ouessant. 
Le partage de la terre ne s'arrête qu'à l'étendue du 
champ qui peut nourrir un mouton. Plusieurs de ces 
petites propriétés, entourées de murs en pierres sèches, 
ne sont pas plus grandes qu'un appartement moyen de 
Paris. Je passai à la nage dans un petit îlot très-élevé 
et voisin de la grande île, et j'y trouvai deux moutons 
fort bien portants, qui n'avaient pour abri, contre le 
vent, que trois petits murs bâtis en éventail. Ils se 
couchaient dans l'angle qui était le moins exposé à la 
brise de chaque jour. Ma présence inattendue les effraya 
fort. On me dira : Comment ces pauvres animaux bu- 
vaient-ils? 

Un agneau se désaltérait 

Dans le courant d'une onde claire, 

et le reste de la fable. C'est d'une couleur locale admi- 
rable. Il n'y a qu'un malheur, c'est que les moutons 
ne boivent jamais. Par un temps de grande sécheresse, 
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un fermier qui ne connaissait pas la Fontaine me di- 
sait : « Figurez- vous, Monsieur, que par ce temps de 
chaleur accablante, nos moutons se sont mis à boire! » 
C'éfait pour lui un prodige, et pour désigner un repas 
où la boisson manque, les paysans disent : C'est un re- 
pas des brebis! Quant à l'îlot en question, on m'avait 
dit qu'il y avait du charbon de terre, et dans l'éboule- 
ment d'un des côtés de l'ilôt, j'en trouvai effectivement 
un petit gisement qui n'avait été mentionné par aucun 
Auteur. 

Le vent et surtout le vent d'ouest, le vieux Zéphire 
des Grecs, des Romains et de nos écoles modernes, est 
le grand dévastateur de nos côtes occidentales. C'est 
bien le zéphuros dusaès d'Homère, le zéphire au souffle 
pernicieux. Ce fidèle peintre de la nature ne faisait pas 
boire les moutons. Le vent d'ouest ne laisse pas croître 
un seul arbre dans Ouessant. Dans les jardins, toutes 
les branches qui dépassent en hauteur les murs de clô- 
ture sont impitoyablement desséchées et pour ainsi dire 
rasées à la hauteur de l'abri. Quand un habitant veut 
bâtir une maison, il s'en rapporte au premier naufrage 
qui va lui fournir le bois dont il a besoin. Ordinaire- 
ment les navires y arrivent la quille en l'air et les mâts 
labourant le fond de la mer inhospitalière. Peu avant 
mon arrivée, un navire chargé de toiles peintes de coton 
avait approvisionné l'île de cotonnades pour bien des 
années; c'était le/ason, dont je ne me rappelle plus la 
nationalité. 

Mes matelots s'en fournirent en abondance, et la gra- 
tification que je leur donnai d'avance leur parut double- 
ment agréable en leur permettant ces empiètes. Â la 
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suite d'un naufrage, il n'est pas rare de voir les femmes 
elles-mêmes poursuivre les épaves pendant plusieurs 
jours. C'est une vraie chasse aux débris pour laquelle 
les Ouessantais bravent la mer encore agitée, la nuit, 
la fatigue et la faim. Trois femmes qui avaient mis à la 
mer une petite embarcation et saisi plusieurs barriques 
de rhum et de tafia, restèrent plusieurs jours sans vi- 
vres et ballottées par les vagues jusqu'à ce qu'elles 
fussent heureusement rencontrées par des pécheurs de 
l'île qui s'étaient mis à leur recherche sans espoir de 
les sauver. Une d'elles que j'interrogeai, par interprète, 
sur cette catastrophe qui avait failli lui coûter la vie, 
me dit qu'elle était prête à recommencer dès le lende- 
main. Le curé me dit qu'un jour où la mer, après un 
naufrage, avait amené une vraie cargaison de vins et 
d'eau-de-vie, toute la population était étendue sur la 
terre en état d'ivresse complète, et que lui et son vi- 
caire avaient été occupés à mettre par décence des ga- 
lets sur les vêtements des femmes couchées par terre 
et dans un état de complète insensibilité. 

C'est un fait assez curieux que de voir une rivière 
assez considérable embellir cette île qui n'a que deux 
lieues de 4 kilomètres dans sa plus grande longueur. 
Toute l'eau qui tombe se rassemble vers le milieu de 
l'île d'après la pente du terrain. Je crois me souvenir 
que ce beau ruisseau nourrit de fort bonnes écrevisses. 
H est embelli de joncs et de plantes fluviales donnant 
de belles fleurs. Il y a aussi des fontaines. Comme je 
passais près de plusieurs femmes qui battaient du blé 
dans une grande aire au milieu de la chaleur du jour, 
je leur demandai de l'eau à boire, et Tune d'elles alla 
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assez loin à une fontaine pour m'en chercher de fraîche 
que je bus avec délices, aussi bien qu'une petite fille 
qui nie conduisait et qui avait pour père un hardi con- 
trebandier retiré dans l'île après avoir été ruiné par les 
procès auxquels l'avait exposé son métier périlleux. 
Cette enfant, qui avait dix ou douze ans, parlait le bre- 
ton. Quand je voulus faire accepter une gratification 
à la complaisante et vigoureuse belle fille qui avait été 
nous chercher de l'eau à la fontaine, elle refusa obstiné- 
ment de rien accepter. Mais ma petite contrebandière lui 
ayant fait entendre que ce ne serait pas poli en France 
de mépriser ce qu'on lui offrait, elle prit ma pièce de 
un franc et me remercia dans son idiome de la tour de 
Babel. 

On dit que Jules Scaliger voyageant chez les Basques, 
prétendait qu'il était impossible que les gens de ce pays 
s'entendissent en parlant un pareil langage. J'en aurais 
volontiers dit autant alors du langage breton. Depuis, 
j'ai su que le breton et surtout la langue basque méri- 
taient une étude approfondie. Notre courageux voya- 
geur africain, M. d'Abbadie, et le sénateur Bonaparte ont 
approfondi les constructions hardies du basque et en 
ont publié, je crois, des grammaires et des dictionnaires 
qui ont révélé des formes nouvelles pour la manifesta- 
tion de la pensée. 

Quant au contrebandier dont j'ai fait mention, il 
trouva le secret, de connivence avec mes matelots, de 
se cacher dans ma grande barque avec sa contrebande, 
et comme mon pilote, qui appartenait à la marine 
royale, entrait et sortait à volonté sans être visité, il 
lui fut facile de tirer quelque avantage de sa traversée 
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clandestine. Je crois que, pour la contrebande comme 
pour le jeu, le péril auquel on s'expose n'a pas moins 
d'attrait que l'intérêt matériel lui-même pour ceux qui 
essayent de violer les barrières de la loi. Comme dans 
mes nombreuses excursions sur les bords de la mer, 
j'ai toujours eu pour guides et pour fidèles compagnons 
les douaniers qui gardent nos côtes, j'ai appris d'eux 
une infinité de manœuvres fort ingénieuses que messieurs 
les contrebandiers imaginent pour éloigner les doua- 
niers ou pour faire savoir à leurs complices en mer sur 
quel point se trouve le gardien redouté. Souvent celui- 
ci est doublé d'un homme qui suit tous ses mouvements 
et qui porte une lumière que n'aperçoit pas le douanier, 
mais qui indique au bateau contrebandier l'atterrisse- 
ment qu'il faut éviter. Au reste, il n'y a dans l'fle 
d'Ouessant, dans File de Sein et dans les autres îles 
bretonnes, ni douanes, ni droits réunis. 

Les mœurs sont très-pures dans Ouessant, car tout 
le monde y vit sous les yeux de tous. Par une singula- 
rité signalée par ouï-dire plutôt que d'après des voyages 
effectifs, ce sont les jeunes filles qui demandent les 
garçons en mariage. Pour cela, celle qui veut devenir 
la femme d'un jeune homme fait un gâteau de farine 
mal cuite, de graisse abondante, avec quelques grains 
de raisins secs et du sucre. Elle met le soir ce détestable 
pouding sur le lit du fiancé désiré. 

Si le lendemain elle trouve son gâteau mangé, elle 
est acceptée et le mariage s'ensuit, sinon elle est obli- 
gée de se pourvoir ailleurs. On citait une belle insu- 
laire qui, pendant plusieurs mois, avait fait pour un 
jeune homme dont elle était éprise la dépense d'un/tf/v 
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c'est le nom du pouding en question. Sa persévérance 
avait enfin touché l'insensible, et, suivant la conclusion 
de tous les contes, ils vivaient en bonne intelligence, 
avaient beaucoup d'enfants et mouraient dans un âge 
très-avancé. M. Aimé Martin s'était prodigieusement 
intéressé à ce genre de déclaration muette de sentiment. 
Lorsque je fus de retour à Brest, mon vieux pilote, qui 
était au courant de la cérémonie du far, m'en fit faire 
un par sa fille, qui était fiancée à l'un des quatre mate- 
lots qu'il avait emmenés avec lui à Ouessant. 

Gomme nous sortions de table, après un excellent 
repas, le far tout chaud nous fut apporté par le pilote 
lui-même. On peut se figurer ce que c'est que la saveur 
de la farine non cuite noyée dans de la graisse chaude 
et sucrée par-dessus le marché. M. Aimé Martin essaya 
en vain d'en avaler une bouchée. Quant à moi, pour ne 
pas humilier l'obligeant pilote, j'en mangeai le moins 
que je pus en me réservant, disais-je, d'y revenir le 
soir, malgré les invitations du vieillard qui prétendait 
que c'était excellent tout chaud. Il va sans dire que, 
notre homme parti, j'ouvris la fenêtre et que je gratifiai 
sans regret les habitants de la basse-cour de ce mei- 
veilleux far. Un célèbre jurisconsulte m'a dit qu'il y 
avait à Rome des mariages par confarréation. Far veut 
dire en latin fleur de farine. Mais que m'importe? 

Après deux jours passés à Ouessant, nous remîmes à 
la voile et à la rame, mais le vent tomba avec le soleil. 

ïnterea Jèssos ventus eum sole relinquit. 
Le Tent et le soleil le soir nous abandonnent 

Mais de plus, nous avions contre nous une circon- 
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stance défavorable que ne connaissait pas Virgile, rive- 
rain de la Méditerranée : c'était la marée qui sortait 
de la rade de Brest. Le vieux marin jeta l'ancre dans 
un abri où nous pouvions attendra la marée entrante 
du lendemain matin. Le jour nous amena de plus le 
vent d'ouest qui nous fit avancer ou plutôt voler à la 
voile vers Brest. J'y retrouvai mon compagnon de route 
fort envieux de mon excursion qu'il inscrivit parmi ses 
notes de voyage d'après mon récit. 

18 juillet i863. 



IV. 

^'Astronomie populaire, -r- I«e télescope en général, 
et celui de M. Soleil, en particulier. — Apparences 
du Soleil et de la Lune. — Les planètes. — I*es étoiles. 



On connaît ce mot du géomètre Euclide à un roi de 
Sicile qui trouvait trop pénibles ses méthodes pour l'é- 
tude des mathématiques : Il n'y a point dans les sciences 
de chemin fait pour les rois. On peut dire que, pour 
l'Astronomie, il n'y en a ni pour les rois, ni pour le 
peuple. D'une part, il faut faire des études pénibles 
avant d'aborder les observations, et, d'autre part, quand 
on veut jouir du spectacle du ciel, on parle tout de 
suite d'observatoires, de lunettes gigantesques et d'un 
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prix inaccessible aux fortunes moyennes; enfin ce n'est 
pas tout de posséder un télescope, il faut savoir s'en 
servir. On va voir qu'il n'y a point là de difficulté in- 
surmontable si le constructeur a su rendre son instru- 
ment portatif et d'un pointé facile. 

Il y a de belles phrases à faire sur Fart des Physiciens 
qui ont su mettre sous nos yeux les astres malgré leur 
éloignement : 

Admovere oculis distantia sidéra noslris, 
Le* astres éloignés sont rapprochés de nous. 

On peut dire que le télescope nous a permis de son- 
der les mystères de l'infiniment grand, comme le mi- 
croscope nous a révélé le monde des infiniment petits; 
enfin, en considérant les verres et les miroirs des 
grands télescopes comme des prunelles d'yeux énormes, 
on trouve que, pour avoir des yeux d'une pareille ou- 
verture, il faudrait admettre des géants huit à neuf 
cents fois plus hauts que l'homme, ce qui fait à peu près 
la moitié de la hauteur des montagnes de l'ancienne 
France dans les Pyrénées, dans les Alpes et dans l'Au- 
vergne. C'est le tiers de l'élévation de la cime du mont 
Blanc, que la France possède depuis peu. 

Si l'on ne pouvait observer les phénomènes célestes 
qu'avec les télescopes d'Herschel, qui étaient beaucoup 
plus élevés que sa maison de Slough, ou bien avec le 
télescope de lord Rosse, qui a une ouverture de six 
pieds anglais et qui se dresse dans une tour de quatre- 
vingts pieds de hauteur, il faudrait renoncer à savoir ce 
qui se passe dans le ciel autrement que par ouï-dire. Mais 
si nous réfléchissons que pour les visiteurs des obser- 
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vatoires on ne donne aux lunettes et télescopes que de 
faibles grossissements, quarante à cinquante fois pour 
le Soleil et la Lune, soixante à quatre-vingts fois pour 
Vénus, Mercure, Mars, Jupiter et Saturne, on est con- 
duit à penser qu'avec de petits instruments, facilement 
maniables, on aurait des grossissements suffisants pour 
atteindre les curiosités du ciel d'un belvédère ou d'un 
kiosque bien accessible à tout le monde, ce qui, par 
une belle soirée d'été ou d'automne, peut fournir une 
récréation aussi noble qu'instructive, tant pour les per- 
sonnes d'un âge mûr que pour les enfants, qui peuvent 
voir ce qu'on leur enseigne ordinairement d'après les 
livres. Tout le monde répète cette pensée d'Horace, sa- 
voir que « la vue des objets produit bien plus d'effet que 
les descriptions qu'on en fait de vive voix ou qu'on 
trouve écrites. » Je répéterai ici que toutes les fois que 
j'ai porté à la campagne un télescope bourgeois, il était 
occupé le jour et le soir tout autant que le billard et 
les tables de jeu. On réclamait les lumières des ecclé- 
siastiques, des instituteurs, des marins et des voya- 
geurs pour diriger le télescope vers les objets célestes 
ou terrestres, sur une fourmilière active au travail 
d'approvisionnement, ou sur la foule des astres que 
l'Orient par une force irrésistible fait monter sur l'ho- 
rizon, tandis qu'à l'opposé l'Occident semble les en- 
gloutir et les absorber. 

11 y a trente ou quarante ans, je proposai à M. Soleil, 
opticien très-distingué, d'établir un télescope de service 
ordinaire qui fût portatif pour les voyages, qui pût être 
dans les ports supérieur aux lunettes dont se servent 
les Capitaines de vaisseau, et qui, étant porté sur un 
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pied, permît d'observer à Taise et de pointer sans peine 
sur les objets terrestres ou célestes. Cet opticien, homo- 
nyme de l'astre du jour ■, comme le dit lord Brougham, 
mit tout son art à produire un télescope suffisant pour 
contempler les plus beaux phénomènes du ciel. 

L'ouverture du verre objectif est de 67 millimètres. La 
lunette, quand les tuyaux oculaires sont enfoncés, n'a 
pas plus de 72 centimètres. Le pied a un demi-mètre 
environ de hauteur, et la lunette, dont le corps se visse 
sur le pied, est très-stable et se pose commodément sur 
une table devant un homme assis à l'ordinaire dans une 
chaise. On voit au-dessus du télescope une lunette plus 
petite, qui embrasse un champ plus grand et qui per- 
met de trouver un astre facilement. Quand cet astre 
est au milieu de la petite lunette dite chercheur, il est 
assurément dans le champ du grand télescope, et on 
peut ainsi le trouver facilement. Nous verrons tout à 
l'heure qu'avec des oculaires de rechange on a des 
grossissements de 16 fois, de 4<> fois, de 60 et de 100 
fois. Le télescope s'emballe solidement dans une boîte 
de 75 centimètres de long qui se porte à la main, au 
moyen d'une poignée ordinaire. 

Pour le Soleil : —on voit presque toujours des taches 
noires de forme très-irrégulière, qui en interrompent 
la lumière éclatante et qui font corps avec l'astre tour- 
nant avec lui en vingt-cinq jours et demi. H y a aussi 
des espaces lumineux plus brillants que le fond ordi- 
naire de l'astre. Enfin la couche lumineuse paraît agitée 
d'ondes grandes ou petites qui en mamelonnent la sur- 
face souvent dans une grande étendue. Quand la lunette 
est pointée sur le Soleil, on visse à l'extrémité qui est 
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près de l'œil un verre rouge ou bleu foncé qui éteint la 
majeure partie de la lumière, qui autrement blesserait 
l'œil de l'observateur. Il y a un autre moyen de voir 
les taches. Nous l'indiquerons plus tard. 

La Lune : — on peut dire que quand on met le télescope 
sur la Lune à l'époque décroissant du soir ou du matin, 
il est impossible d'en détacher son attention, tant il y 
a de choses à y noter. D'abord, sur les confins de l'om- 
bre et de la lumière, on distingue la nature montueuse 
de la surface de cette grande masse qui a 7 à 800 lieues 
de diamètre. C'est une vraie carte de la Lune qu'on a 
9ous les yeux ; les pics les plus élevés sont illuminés 
avant les plaines et donnent des points de lumière 
tout à fait isolés. C'est ce que l'on observe aussi le 
Matin pour le sommet du mont Blanc. De plus, il y a 
une quantité presque innombrable de cavités rondes, 
qui sont des cratères de volcans bien caractérisés avec 
les matériaux de la dernière éruption entassés, pour 
plusieurs cratères au milieu de sa cavité. On croirait 
voir une carte des environs de Naples avec le Vésuve, 
le monte Nuovo, l'Astruni et les cratères voisins; seu- 
lement ceux de la Lune sont généralement plus étendus 
que ceux de la Terre. Il y a quelques coulées de lave 
échelonnées en cascades solidifiées. On voit les ombres 
s'allonger et se raccourcir comme sur notre Terre, sui- 
vant la position du Soleil. On les voit dans la plaine 
tourner autour des pics isolés comme cela a lieu pour 
l'ombre de l'Etna, dans la Sicile, l'Etna que Pindare ap- 
pelle une colonne neigeuse qui se dresse vers le ciel. 
Même observation pour l'Athos, en Grèce, excepté que 
le Soleil met sur la Lune vingt-huit jours pour déplacer 
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les ombres comme il les déplace sur la Terre dans la 
durée d'un seul jour. J'omets encore bien des choses, 
sauf à y revenir s'il y a lieu. 

Mercure et Vénus ont des phases comme la Lune. 
Le 1 5 juillet, Vénus était en premier quartier; le i5 
août elle sera en croissant; et le i5 septembre, aussi 
bien que le i5 octobre, elle sera près du Soleil en 
croissant très-effilé et très-mince. On f oit dans Mars 
les glaces polaires; dans Jupiter des nuages arrondis 
et disposés en longues files formant des bandes obscures. 
De plus, Jupiter a quatre lunes ou satellites dont on 
observe les éclipses tout comme celles de notre Lune 
terrestre. Saturne a huit satellites dont un seul est vi- 
sible pour les instruments de force inférieure. Mais ce 
qui le caractérise, c'est un anneau détaché de ia pla- 
nète et qui l'entoure sans la toucher. Uranus et Neptune 
sont visibles dans le télescope de M. Soleil, mais ladif 
ficulté est de les trouver. 

Passant aux étoiles, il y en a de colorées, de variables 
d'éclat, de doubles et d'autres réunies en amas. La scin- 
tillation, comme nous le verrons, fait donner aux étoiles 
dans le télescope de brillantes couleurs. Enfin les né- 
buleuses nous offrent des voies lactées analogues à 
celle qui nous entoure. 

Je me hâte de dire quelque chose sur les observa- 
tions terrestres, où le télescope devient ce qu'on appelle 
vulgairement une longue- vue, mais une longue-vue de 
première qualité. On distingue une mouche qui marche 
sur un toit asse2 éloigné. On lit un livre bien éclairé 
d'un bout à l'autre d'un jardin. S'il fait du vent et que 
le télescope pointe à l'horizon au-dessus d'une plain- 
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en voit à la lettre courir le vent. On en distingue par- 
faitement la direction et la vitesse. La vie des insectes 
et des oiseaux qui peuvent être vus à leur aise et sans 
redouter la proximité de l'homme, cette vie, dis-je, n'a 
plus de secrets pour le naturaliste. Enfin, avec un peu 
de dextérité et beaucoup de patience pour trouver les 
étoiles, on peut les voir en plein jour, ce qui n'est pas 
un spectacle bien frappant même pour les plus bril- 
lantes. 

Ce télescope ayant une grande ouverture rassemble 
beaucoup de rayons et sert comme lunette de nuit, 
c'est-à-dire que Ton peut apercevoir les objets, même 
à l'aide de 

Cette obscure clarté, qui tombe des étoiles, 

comme dit le Cid dans la tragédie de Corneille. 

Pour faire usage de notre télescope, le tout est de 
s'instruire progressivement, et, commençant par les 
objets terrestres, de s'habituer à employer les trois 
tuyaux de rechange qui donnent les divers grossisse- 
ments. La difficulté n'est pas, à beaucoup près, aussi 
grande que pour le microscope, dont la forme est plus 
variée et plus complexe. Ceci nous fournira un exemple 
del humour anglaise, ou si l'on veut de ce que c'est que 
faire de l'esprit de persifflage chez nos bienveillants 
voisins. 

Donc un Auteur, dont je tais le nom, car il a fait 
d'excellents travaux sur le microscope, veut instruire 
un amateur sur la manière de s'en servir. Il s'exprime 
à peu près dans ces termes : « Ami lecteur, je te vois 
effrayé de tout ce bagage microscopique. Tu crains de 
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ne jamais pouvoir t'en tirer, mais ne crains rien, je te 
rendrai la chose facile, quelque peu d'intelligence que 
tu aies. Ainsi, pour te plaire, je veux bien te supposer 
l'homme le plus stupide du monde, te croire du régi- 
ment des propres -à-rien, et aussi mal dressé qu'un che- 
val de charrette. Je t'apprendrai à distinguer ta main 
droite de ta main gauche, et à mettre à un bout du 
microscope l'oeil d'une puce et à l'autre bout l'œil d'un 
sot. J'espère que tu me remercieras, mais prends bien 
garde qu'on ne vienne déranger les objets de tes études. 
Tu dois sans cesse avoir, non la crainte de Dieu, mais 

bien la crainte du chat devant les yeux » et le 

reste 

Que faire avec un pareil homme, sinon de lui dire : 
« Mon enfant, vous ne vivrez pas, vous avez trop des 
prit l » Cependant, plus d'un lecteur ne prendrait pas Pin- 
snlte si patiemment, et il lui écrirait la lettre laconique 
suivante : 

« Monsieur le mauvais plaisant, 

» Si les coups de canne pouvaient s'écrire, vous ne 
» liriez ceci qu'avec le dosl » 

i" août i863. 
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V. 



Suite du télescope. — Manière de s'en servir. — Ce qui 
est léger. — Observations faciles à faire. — Les Astro- 
nomes en plein vent. — Scintillation des étoiles. — 
La navigation aérienne. 



Je voudrais bien pouvoir me dispenser de l'ennui 
d'ennuyer mes lecteurs de détails techniques. Mais en- 
fin, pour voir, il faut apprendre à voir, et, au total, le 
maniement du télescope n'exige qu'un apprentissage 
bien peu pénible, si on le compare à ce que demande 
de travail le maniement de la plume, du pinceau, du 
burin et du violon. Lorsque Galilée, partant des essais 
informes des inventeurs hollandais, tourna vers le ciel 
la lunette qu'il avait fabriquée lui-même, il donna au 
monde éclairé son Courrier céleste [Nuntius sidereus). 
C'était une révélation tout à fait inattendue des mer- 
veilles du ciel. Les taches du Soleil, le croissant et les 
phases de Vénus, Jupiter et ses quatre lunes, Saturne 
et les appendices, qui, plus tard, furent reconnus être 
un anneau suspendu tout alentour ; la voie lactée et les 
nébuleuses divisées en milliers d'étoiles ; enfin la géo- 
graphie de la Lune, avec ses ombres, ses montagnes, 
ses cavités volcaniques : que d'objets d'admiration, de 
discussions, de dissertations, dans un siècle où dominait 
la dialectique des écoles, avant que l'observation des 
faits eût mitigé cette habitude invétérée depuis les 
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Grecs, de n'appliquer le raisonnement qu'aux idées et 
de mépriser tout ce qui n'était pas métaphysique ! 

Le télescope de M. Soleil, ainsi que je l'ai dit, a pour 
objet de mettre sous les yeux du public non initié à la 
science des Observatoires tous les phénomènes célestes 
qui font spectacle par leur éclat, leur curiosité et comme 
vérification des théories astronomiques. 

Enfin, pour l'étude de la nature terrestre, on conçoit 
tout ce que le rapprochement des distances doit per- 
mettre de reconnaître à ceux que les écoles du moyen 
^ âge appelaient les curieux de la nature. Un philosophe, 

étendu sur la terre, suivait attentivement les travaux 
de je ne sais quels insectes ou fourmis. « Eh quoi ! lui 
dit un ami survenant, pouvez-vous vous occuper de si 
misérables créatures 1 — Elles ont occupé plus grand 
que moi, » repartit le pieux observateur. 

J'ouvre la boîte du télescope, et je place, sur trois 
pieds solides qui s'ouvrent, la colonne ou support de 
l'instrument. Puis, au moyen de deux vis, je fixe le 
corps du télescope qui peut tourner de tous côtés, et, 
de plus, s'élever ou s'abaisser pour pointer plus ou 
moins haut. J'enlève le couvercle ou bouchon qui couvre 
le grand verre et je tire le tuyau glissant qui porte la 
partie où l'œil doit s'appliquer. On doit écarter de cette 
dernière extrémité un verre noir destiné à voir le So- 
leil sans que sa trop grande clarté blesse l'œil. Alors, 
pour s'exercer, on pointe l'instrument sur un objet ter- I 
restre éloigné, et on tire le tuyau glissant de l'intérieur 
jusqu'à ce que l'œil aperçoive nettement l'objet vers le- 
quel la lunette est dirigée. Sans sortir d'un appartement, 
on peut pointer la lunette sur les caractères d'un livre 
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bien éclairé qui se lit alors très-facilement à une dizaine 
de mètres ou même moins. Cela se fait en tirant le 
tuyau oculaire d'autant plus que l'objet est plus rap- 
proché, et pour fixer ce tuyau à un allongement conve- 
nable et précis, on tourne le bouton d'une vis à cré- 
maillère qui est à droite et au-dessus du corps du 
télescope. Cet exercice conduit à explorer toute la cam- 
pagne environnante, et si l'on arrive jusqu'à une grande 
distance et qu'il fasse du vent, on voit le courant d'air 
marcher de droite à gauche ou de gauche à droite, avec 
ou sans rafales comme on peut l'observer sur une 
plaine d'épis, où les ondulations de l'air semblent se 
modeler par les diverses inûexions de ces petites co- 
lonnes élastiques. Si nous en croyons Virgile, sa Ca- 
mille était plus légère que le vent, puisqu'elle ne fai- 
sait môme pas plier les épis sous son poids : 

llla vel intactes segetis per summa volaret 
Culmina, nec teneras cursu Imsisset aristas. 

On connaît aussi cette boutade sur la légèreté des 
femmes, thème chéri du xvn e siècle, qui nous paraît 
aujourd'hui une vieillerie (sans doute par le perfec- 
tionnement du beau sexe de nos jours), avec une faute 
de quantité : 

Quid levim pluma? pulvis. — Quid pulvere? vent us, 
Quid vento? mulier. — Quidmuliere? nihil. 

Quoi de plus léger que la plume? la poussière. — 
Que la poussière? le vent. — Que le vent? la femme. 
— Que la femme? rien. 

Le satirique Bussy-Rabutin avait fait peindre dans un 

VIII. à 
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des encadrements d'une salle de son château une grande 
balance : dans un des plateaux est un papillon ; dans 
l'autre, une dame. Il va sans dire que la balance penche 
du côté du papillon. Mais le curieux de l'affaire, c'est 
que la dame est précisément la cousine de Bussy, 
M"" de Sévigné 1 Je tiens le fait d'un témoin ocu- 
laire. 

Passons des damés aux étoiles, et d'abord citons ce 
madrigal astronomique : 

Près de vous, oubliant les deux, 
L'Astronome étonné se trouble; 
Dans l'éclat de vos deux beaux yeux 
Il observe une étoile double. 

Voir, pour ampliation, les Mondes, de Fontenelle, 
qui, cependant, comme le fait remarquer sir David 
Brewster, contiennent une science très-solide et très- 
positive. 

La Lune, facile à trouver, sera le premier objet cé- 
leste à luneter, suivant l'expression de Chapelle. La 
nouvelle Lune, le premier quartier donneront de cu- 
rieuses ombres. La pleine Lune offrira autour de plu- 
sieurs pics circulaires des traînées blanches de lumière 
encore inexpliquées et qui ne se voient point avant et 
après la pleine Lune. On y reconnaîtra le reflet de la 
Terre, qui, dans le croissant le plus effilé, permet de 
voir le corps entier de l'astre. La carte de la Lune est 
aujourd'hui beaucoup plus complète que la carte géo- 
graphique de la Terre ne l'est pour les parties centrales 
de l'Amérique du Sud et de l'Afrique. 

La Lune astronomique n'est donc plus l'astre des 
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amants, l'astre aux douces rêveries, l'astre des idylles 
grecques, romaines et modernes. Après les fureurs de 
la Révolution, la sensibilité (prononcez sensiblerie) fut 
fort à la mode et la Lune fort en hausse : 

Pâle reine des nuits, connais-tu le malheur? 

Qui voudrait parler aujourd'hui des Nuits d'Young 
et des Epreuves du sentiment, de d'Arnault-Baculard, 
qui pleurait dans son écritoire avant de commencer 
une de ses nouvelles? En présence de notre jeune école 
réaliste, je n'ose pas dire que j'ai conservé un certain 
faible pour l'air et les paroles de Femme sensible. Si 
les lois de périodicité qui règlent la nature et les mou- 
vements célestes s'appliquent au moral des sociétés or- 
ganisées pour une longue durée, nos descendants redi- 
ront un jour : 

La sensibilité fait tout notre génie, 

vers de la Métromanie, adopté sous le Directoire comme 
le type du plus bel état de l'âme poétique. 

Pour Vénus, Mars, Jupiter, Saturne et pour les étoiles, 
on se servira d'abord de la petite lunette qui est à 
gauche et au-dessus du télescope. On amènera l'astre 
au milieu du champ de cette petite lunette, dite cher- 
cheur, et on sera sûr qu'elle est alors quelque part dans 
le champ de la grande lunette. Ordinairement on ne 
met ces chercheurs qu'aux grandes lunettes des Obser- 
vatoires, et Ton souriait de pitié de me voir mettre un 
chercheur à un tout petit télescope. C'est pourtant ce 
qui, pour le public, a rendu mon télescope usuel el 

3. 
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d'un emploi commode, aussi bien que le pied solide sur 
lequel je l'ai monté. A Quillebœuf et dans plusieurs 
ports de mer j'ai été à même de comparer ce télescope 
avec les lunettes des Capitaines de vaisseau et des pilotes 
qui sont beaucoup plus longues. Les pilotes de Quille- 
bœuf ne se lassaient pas d'explorer avec cet instrument 
l'immense nappe d'eau de la marée montante, et un 
jour que le mascaret roulait en perdition une embarca- 
tion chargée de bois à brûler, celui qui était au téles- 
cope s'écria : a II y a un homme sur répave ! » Aussitôt 
d'intrépides marins s'élancèrent au secours, atteignirent 
à force de rames le bateau abandonné, et non-seulement 
sauvèrent l'homme, mais encore ils ramenèrent, suivant 
leur expression, le cheval à l'écurie, c'est-à-dire qu'ils 
sauvèrent aussi la cargaison. 

Si l'on veut observer le Soleil et ses taches, il faudra 
fermer avec le verre noir l'ouverture où se met l'œil, ce 
qui se fera en ramenant ce* verre qui est rejeté sur le 
côté par un mouvement de bascule. Une petite pointe 
en saillie permet à l'ongle de Satire sortir ou rentrer ce 
verre noir avec lequel on peut observer sans éblouisse- 
ment le disque du Soleil et ses taches variables de jour 
en jour. 

Tout ce que nous venons de dire peut se faire avec 
le long tuyau, dit de longue-vue, qui grossit environ 
quarante fois. Il ne renverse pas les objets comme le 
font les deux autres tuyaux oculaires, qui sont pins 
courts et qui se vissent sur un autre tuyau, que l'on 
enfonce plus ou moins jusqu'à la position où la vision 
est la plus nette. Ceux-ci montrent les objets renversés. 
La droite devient la gauche et le haut devient le bas, 



ET MÉTÉOROLOGIE. 53 

et réciproquement. On ne se servira que rarement du 
plus fort de ces oculaires qui grossit à peu près cent 
fois. Le véritable oculaire à employer est celui de 
moyenne grandeur qui grossit à peu près soixante fois ; 
c'est le grossissement que Ton met dans les grands Ob- 
servatoires pour montrer les astres au public, autre- 
ment l'étoile passe comme un trait au travers du champ 
et ne donne pas le temps à l'amateur de fixer sa vue. 
C'est comme s'il suivait au vol un oiseau. 

On voit sur plusieurs places de Paris, et notamment 
sur le Pont-Neuf, de grandes lunettes qui sont manœu- 
vrées par des Astronomes industriels, qui, en général, 
ne font guère fortune avec un tel établissement. Ils 
vous parlent de grossissements de quatre cents fois, de 
six cents fois et au delà. Comprenez quarante et soixante 
fois comme je m'en suis assuré en comparant la Lune à 
Vénus, dont je savais le diamètre par la Connaissance 
des Temps. Jamais le grossissement donné au public 
n'a dépassé soixante fois. Pour le Soleil, du reste, il ne 
faut pas grossir plus de quarante fois. Quand on ne voit 
pas bien le disque arrondi de l'astre et que le champ en- 
tier de la lunette est plein d'une lumière uniforme, les 
taches semblent plutôt appartenir aux verres de la lu- 
nette qu'à l'objet illuminant, tandis qu'en faisant un 
peu mouvoir l'instrument, les taches suivent le disque 
et lui appartiennent manifestement. C'est ce qu'Arago 
disait et montrait à Napoléon I er à l'occasion d'une visite 
que ce Souverain faisait à l'Observatoire de Paris, ac- 
compagné de l'Impératrice Marie-Louise. 

Une fois exercé à la manœuvre de ce télescope, voici 
comment vous verrez les taches du Soleil sans verre 
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noir, sans position incommode, sans avoir la face expo- 
sée à une chaleur désagréable, et, si vous êtes une dame 
au teint délicat, sans en compromettre les lis et les 
roses (style Louis XV). 

Vous enfoncerez le tuyau oculaire comme pour la 
vue distincte ; puis vous dirigerez le corps du télescope 
vers le Soleil, de manière que l'ombre de l'instrument 
tombe sur lui-même et soit toute ronde. Alors vous 
enfoncerez graduellement le tuyau oculaire et vous 
présenterez à la lumière qui traversera l'appareil un 
carton blanc ou bien un papier plié en quatre, sur le- 
quel les rayons du Soleil formeront un rond lumineux. 
En éloignant ou rapprochant le papier de l'oculaire, 
l'image solaire prendra une grande netteté ; les taches 
se dessineront à merveille ainsi que les parties plus 
claires que le reste du disque et qu'on appelle facules. 
En enfonçant plus ou moins l'oculaire on fera varier 
la grandeur de l'image solaire et on s'arrêtera à celle 
qui donne la plus grange netteté. Toutes les personnes 
environnantes verront commodément les taches solaires 
sans éblouissement, sans torticolis, sans courbature 
provenant d'une position incommode. A ce sujet, je 
citerai l'excellent astronome Bouvard, qui, voulant en 
plein jour montrer à une reine une étoile assez haute, 
se coucha sur la banquette rembourrée, pointa son 
astre, puis se relevant invita la noble visiteuse à pren- 
dre sa place. Il s'agissait, pour une dame fort grasse 
et emprisonnée dans un corset très-serré, de prendre 
une position où les genoux eussent été presque à la 
hauteur de la tête, au risque de faire craquer sa toilette 
intérieure. Sa Majesté déclina l'offre scientifique en 
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souriant. J'ai entendu dire que plus d'un élégant de 
quinze à soixante ans eût eu la même prudence. Voici 
deux vers écrits au temps du Directoire : 

Quoi ! les hommes ont des corsets ! 
— Madame, à rompre les lacets ! 

Si mon lecteur trouve les corsets une chose peu astro- 
nomique, il est dans une grave erreur. Ils tiennent 
même à l'économie politique. Les Athéniens, s'adressant 
au sage Solon, lui demandaient dans l'assemblée géné- 
rale du peuple, de leur faire un Code de lois. Solon 
monte à la tribune : « Mais, leur dit-il, la chose est ira- 



Écoutez ce récit avant que je réponde 

» Un jour, la Lune s'en vint à sa mère lui demander de 
lui faire faire un justaucorps, un sarcot (en français un 
corset). — Gomment, lui dit sa mère, pour raison te faire 
un vêtement collant, puisque tu as une taille tantôt 
mince et effilée, tantôt à demi-ronde et enfin pleinement 
arrondie? 

» Or vous, Athéniens, tantôt vous êtes pour la démo- 
cratie la plus outrée, tantôt pour l'aristocratie, enfin 
non moins souvent pour la royauté. » 

Je crois savoir que Solon fit les lois demandées; moi, 
j'ai fait ma phrase. 

Du i5 août i863 au i5 septembre, Vénus sera le 
soir en croissant très-prononcé comme la Lune l'est 
avant le premier quartier. S'adresser à mon confrère 
du Pont-Neuf. 

Quand on est au fond d'une chambre un peu obscure, 
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et en face d'un paysage fortement illuminé par un beau 
Soleil, l'image de la campagne peinte comme ci-dessus 
forme un ravissant petit paysage, qui, avec quelques 
précautions pour exclure le jour, devient un brillant 
tableau auquel tout Y art du pinceau reste inférieur. 

On n'emploiera le troisième oculaire, celui qui grossit 
cent fois, que dans les cas où il faut grossir à tout prix, 
par exemple pour séparer les deux étoiles qui forment 
une étoile double, comme l'étoile du milieu de la queue 
de la grande Ourse, celle du Collier des chiens de 
chasse, le Bec du cygne, le pied d'Andromède; mais 
l'espace me manque, et nous reviendrons sur ces curio- 
sités du ciel dont chacune des étoiles et planètes a sa 
saison d'apparition. 

Faisons, à ce propos, la réflexion que voici. Il semble 
que l'homme ait été invité plutôt à la connaissance du 
ciel qu'à celle de la Terre ; car, tandis que les voya- 
ges, même les plus agréables ne sont pas exempts de 
fatigue, de dérangements, d'influences pénibles de 
froid, de chaleur, d'humidité, un voyage dans le ciel 
s'opère sans bouger de son siège et commodément assis 
dans un belvédère ou kiosque par une belle soirée d'été 
ou d'automne. Les espaces célestes naissent de l'orient, 
arrivent au midi, en face du tranquille explorateur, 
puis disparaissent à l'occident pour faire place à d'autres 
régions du ciel. C'est comme si l'on pouvait planer à 
poste fixe à quelques centaines de mètres au-dessus de 
la Terre et en voir passer sous ses pieds les diverses 
parties dans un panorama sans cesse renouvelé. 

Une des plus agréables observations que l'on fasse 
avec le télescope, c'est la scintillation. Choisissez une 



ET MÉTÉOROLOGIE. Sj 

brillante étoile peu élevée au-dessus de l'horizon. Son 
image dans le télescope paraîtra dans une agitation per- 
pétuelle. Alors, donnez au corps de l'instrument une 
légère secousse par un coup sec du doigt ou d'un objet 
quelconque. Le télescope prendra une sorte de trem- 
blement qui divisera la lumière de l'étoile en une splen- 
dide guirlande de fleurs de toutes couleurs. Ce sera, 
suivant le mouvement irrégulier du télescope, un an- 
neau de mille couleurs, une ligne ondulée, un serpent, 
un zigzag. Cette exclamation échappe à tout le monde : 
« Ah ! que c'est joli 1 » 

Je le répète, tous les architectes devraient compren- 
dre dans leurs plans une station télescopique. Les toits 
mobiles qui couvrent nos instruments d'observation se 
prêtent parfaitement au décor, et au milieu d'un espace 
découvert dans un jardin, on place souvent une colonne 
de marbre, une table d'ardoise ou de pierre colorée, 
qui servirait de support à l'instrument. A l'ordinaire, 
une table et une chaise font un commode établissement. 

Tandis que dans les Académies et dans le public 
académique on parlait avec indécision et presque avec 
indifférence d'hélices aériennes, et que des joujoux 
d'enfant lancés mécaniquement volaient en tournant à 
des hauteurs considérables, deux amateurs, MM.Nadar 
et de la Landelle, l'un et l'autre fort connus du public, 
se sont épris d'une passion bruyante pour la navigation 
aérienne au moyen de l'hélice. Ils ont construit de pe- 
tits appareils qui empruntent la force motrice à un res- 
sort et qui s'enlèvent, ailes et ressort, sans emprunter 
du dehors aucune impulsion. Ces petits engins sont 

3.. 
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donc parfaitement automoteurs et prennent leur point 
d'appui sur l'air qu'ils traversent. La forme des ailes 
des hélices reste à étudier aussi bien que la nature de 
la machine à vapeur qui doit fournir le moteur, mais 
comme Un modèle en grand est toujours bien plus 
avantageux mécaniquement qu'un petit appareil de 
faible capacité, on peut dire ici hardiment que si on a 
enlevé une souris, on enlèvera bien plus facilement un 
éléphant. C'est une question d'argent et de technologie 
et non pas de science. 

On peut donc garantir le succès à la navigation 
aérienne dans les limites du possible, c'est-à-dire qu'on 
ne pourra jamais aller contre les vents violents qui 
font plier le vol des oiseaux les plus vigoureux. Quant 
à l'exclusion de l'aérostat que MM. Nadar et de la Lan- 
délie proscrivent à grands cris, il y a longtemps que 
tous les Physiciens ont rangé la direction des ballons 
plus légers que l'air parmi les problèmes, non-seule- 
ment insolubles, mais absurdes même à poser. 

J'ai beaucoup étudié théoriquement et expérimenta- 
lement la question des hélices motrices dans l'air et 
dans l'eau. Il faut d'abord une grande vitesse de rotation 
dans les ailes, mais on peut en mettre un grand nombre ; 
c'est un ressort qui doit donner un mouvement non 
saccadé à ces ailes, et la machine à vapeur faite de 
métal mince ne doit être employée qu'à maintenir le 
ressort toujours bandé au même degré. Ce ressort fera 
volant pour la force motrice. Quant à la vitesse néces- 
saire pour que l'hélice agisse énergiquement sur l'air, 
je dirai que dans des expériences faites le long du beau 
bassin de la Seine qui est au-dessous de Saint-Cloud, 
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un bateau à hélice, dont le pas était de i mètre, et qui 
en mille tours, si l'eau n'avait pas cédé, aurait fait 
i kilomètre, ne faisait que 200 mètres quand l'hélice 
tournait lentement. Il perdait ainsi 800 mètres sur mille 
tours, tandis qu'avec un mouvement plus rapide de 
l'hélice le bateau avec mille tours avançait de 800 mè- 
tres et ne perdait que 200 mètres. 

L'effet avantageux des mouvements rapides tient à 
ce que l'air, obligé de céder à l'impulsion, n'a pas le 
temps de fuir, et qu'il est fortement comprimé comme 
la face antérieure d'un boulet de canon. C'est encore 
ainsi qu'un parachute descend lentement, car pour 
s'écouler par les bords, l'air est obligé de prendre un 
mouvement considérable qui est aux dépens de celui 
du corps qui est suspendu au parachute. 

L'hélice ne fera jamais dans l'air que des mouve- 
ments peu rapides ; mais, pour cheminer dans un air 
calme, elle pourra employer le glissement sur des plans 
inclinés déjà préconisé par M. Petin et essayé longtemps 
avant par M Ue Garnerin pour descendre en parachute 
sur un local choisi. Homère nous peint un aigle qui, 
dans le lointain de la distance et de la hauteur, aper- 
çoit par une vue perçante un lièvre dans les herbes et 
broussailles et qui fond sur lui avec une incroyable ra- 
pidité. C'est un vrai glissement de l'oiseau sur le plan 
incliné de ses ailes qui transforme la position d'éléva- 
tion en un cheminement rapide dans le sens horizontal. 
Le peu de résistance latérale qu'offre l'hélice servira 
ici merveilleusement la marche horizontale et l'ascen- 
sion se transformera tout naturellement en chemine- 
ment progressif. 



60 ASTRONOMIE 

Je terminerai en disant avec M. de la Landelle, que, 
même à part toute idée de voyage, on pourrait (moi 
je dis: On pourra), en cas d'incendie, d'inondation, 
de naufrage, porter des secours très-efficaces. Pline 
dit: C'est être Dieu que d'être secourable aux mortels : 
Deits estjuvare mortalem. Je garantis la canonisation de 
MM. Nadar et de la Landelle. 

i5 août i863. 



•VI. 

Éclipse de Lune du 1 er Juin 1863. 



L'éclipsé de Lune du i er juin a présenté une particu- 
larité qui, jusqu'ici, n'avait pas été signalée. Au mo- 
ment où la Lune se dégageait de l'ombre de la Terre, 
et qu'il se formait un croissant dont la largeur, mesurée 
perpendiculairement à la ligne des cornes, était du 
quart du demi-diamètre de la Lune, c'eskà-dire d'envi- 
ron 4 minutes, on a pu voir très-nettement que la 
moitié du croissant, savoir la moitié orientale, était 
seule illuminée et que la moitié occidentale de ce crois- 
sant était encore dans l'ombre. C'était un peu après 
minuit, et le phénomène a persisté assez longtemps 
pour ne pas laisser de doute qu'à la fin de cette éclipse 
? ombre de la Terre s'étendait plus loin du côté occi- 
dental du méridien de Paris que du côté oriental. 



ET MÉTÉOROLOGIE. 6l 

On se rendra facilement raison de cet effet singulier, 
si Ton remarque que la réfraction de l'atmosphère, qui 
est de 35 minutes pour les rayons qui nous arrivent de 
l'horizon, est de 70 minutes pour les rayons solaires 
qui viennent raser la surface de la Terre et qui traver- 
sent de nouveau l'atmosphère pour ressortir derrière la 
Terre. L'effet de l'atmosphère diminue donc l'ombre de 
la Terre de plus de deux fois le diamètre de la Lune. 
Ces rayons infléchis sont ainsi les premiers que ren- 
contre la Lune à sa sortie de l'ombre, et ce sont eux qui 
déterminent le premier croissant qui naît alors. 

L'inflexion que produit l'atmosphère est, disons-nous, 
de 70 minutes pour des rayons qui rasent la Terre et 
qui traversent une atmosphère dont la pression est de 
76 centimètres de mercure. Or l'inflexion est exacte- 
ment proportionnelle à la pression que supporte l'air. 
11 s'ensuit que les rayons qui traversent l'atmosphère à 
une certaine hauteur, et, par suite, dans un air moins 
dense, sont moins déviés et infléchis que ceux qui ra- 
sent le sol. Comme ces derniers sont infléchis d'en» 
viron 70 minutes, cela fait un peu moins d'une minute 
pour 1 centimètre de pression, en sorte que le rayon 
qui passe à une hauteur où la pression atmosphérique 
est d'un centimètre moindre qu'à la surface de la Terre 
s'infléchit de 69 minutes au lieu de 70. Or cette hau- 
teur, qui fait décroître la pression d'un centimètre, est 
à peu près de 100 mètres. Donc, si sur le cercle de 
séparation d'ombre et de lumière il existait sur la Terre 
uu obstacle ou barrière de 100 mètres de hauteur, les 
rayons qui raseraient cette barrière s'infléchiraient d'une 
minute de moins que ceux qui passeraient à côté de 



6a ASTRONOMIE 

cet obstacle. Enfin, il suffirait d'un obstacle de 4oo on 
de 5oo mètres de hauteur pour que les rayons qui 
passeraient au-dessus perdissent 4 minutes de dévia- 
tion, à cause de la moindre densité de l'air qu'ils tra- 
verseraient. 

Au I er juin i863, la déclinaison du Soleil était de 
aa degrés. Ainsi le Soleil à minuit était à 68 degrés au- 
dessous du pôle. Ses rayons rasaient la Terre pour une 
latitude de 68 degrés prise sur le méridien de Paris, ce 
qui est la latitude du milieu du Groenland. On sait 
maintenant que le Groenland est recouvert d'un glacier 
de 5oo mètres d'épaisseur, et que les glaces en obstruent 
aujourd'hui la côte jusqu'à moins de io degrés du mé- 
ridien de Paris. Ces io degrés, à cette latitude, font 
environ 3 degrés d'un arc de grand cercle. Ainsi, sur 
le cercle d'illumination qui est un grand cercle, le mé- 
ridien de Paris passait à 3 degrés de la limite orientale 
des glaces polaires du Groenland. Gomme l'heure de 
l'observation était à peu près minuit et un quart, on 
peut admettre que, vers le nord, le point culminant du 
cercle d'illumination était exactement sur le bord orien- 
tal du glacier groënlandais. 

11 en résulte que pour le cercle d'illumination qui 
sépare l'ombre de la lumière, et qui touchait à cette 
heure le Groenland et les mers polaires libres qui en 
sont à l'orient, toute la partie occidentale de ce cercle 
passait au-dessus de glaces élevées d'au moins 5oo mè- 
tres, et que la partie orientale de ce cercle rasait la 
mer ouverte dans un air qui infléchissait les rayons de 
70 minutes, tandis qu'au-dessus de l'obstacle des glaces 
les rayons étaient moins infléchis de 4 minutes et plus. 
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Comme le croissant devait être symétrique de part et 
d'autre du milieu du cercle d'illumination, la lumière 
déviée par l'atmosphère de la Terre n'atteignait la Lune 
que dans la moitié orientale du croissant, qui paraissait 
ainsi partagé en deux moitiés, Tune brillante du côté 
de l'orient, à gauche de l'observateur tourné au midi, 
l'autre dans l'ombre, à droite du môme observateur. 

Un banc de nuages élevés produirait le môme effet 
qu'une élévation du continent ; et toutes les fois que sur 
le cercle d'illumination de la Terre il y aura une grande 
différence de niveau, l'illumination produite par l'at- 
mosphère pénétrera plus avant dans l'ombre de notre 
planète. 

Comme le croissant de la phase naissante de la Lune 
était tout juste coupé en deux parties égales, on aurait 
pu en conclure que les glaces orientales du Groenland 
s'étendaient considérablement à l'est au delà de la limite 
du continent. On sait en effet que l'île de Jean-Mayen, 
dont le volcan a fait éruption en 1818, et qui est à 
1a degrés et demi seulement du méridien de Paris, est 
depuis longtemps inaccessible et tout à fait entourée 
de glaces probablement éternelles. 



64 ASTHONOUIB 



VIL 

Xi 'automne. — Comment la nature vieillît. — Xiee 
corps de reohange. — Navigation aérienne. — X/be- 
liee. — MM. Xtadar, Lalandelle et Ponton d'Ame- 
court. — lVe mascaret. — Description du Sénégal, 
par M. Marchai, de Imnéville. 



Le Soleil, dont la violence 
Nous a fait languir si longtemps, 
Arme de feux moins éclatants 
Les rayons que son char nous lance. 

Gela veut dire en langage chrétien qu'il fait moins 
chaud. Ainsi va le monde physique comme le monde 
moral. Toujours des extrêmes 1 Eh bien ! à y regarder 
de près et en mesurant la vie à la somme des sensa- 
tions, un climat varié, comme une vie accidentée de vi- 
cissitudes, n'est-ce pas quelque chose de préférable à 
l'uniformité désespérante d'une situation moyenne et 
invariable? Pindare dit à l'un des héros qu'il célèbre 
que, sans une faction ennemie qui l'avait chassé de sa 
ville natale, sa valeur se serait effeuillée sans gloire, 
mais que maintenant il est l'honneur d'une cité, et qu'il 
reçoit ses amis au milieu de champs qui lui appartien- 
nent. Notre incomparable Béranger met en scène un 
Français qui avait fait fortune dans le plus beau des 
climats. Là cependant ce natif de France 

Rêvait à des climats plus chers, 
Son cœur regrettait nos hivers. 
Salut à la patrie! 
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Si je conclus à l'optimisme, je vais m'attirer les ré- 
clamations de tous ceux qui croient avoir à se plaindre 
de leur destinée. J'ai toujours été persuadé que si les 
mécontents pouvaient connaître la masse immense de 
malheurs qu'ils ont eu la chance d'éviter à leur insu, 
ils se qualifieraient eux-mêmes, non pas de mécontents, 
mais bien d'ingrats. — Cependant, dit-on, Dieu aurait 
dû faire le monde autrement et en bannir le mal. C'est 
possible. Le roi Alphonse l'astronome pensait bien qu'il 
aurait pu donner de bons conseils au Créateur pour éviter 
la trop grande complication des mouvements célestes ! 
Plus tard Newton se flattait justement d'avoir réduit 
au néant les critiques d'Alphonse. Entre nous, j'aime 
encore mieux me contenter du monde tel qu'il est que 
d'essayer le monde du plus habile des utopistes. J'arrête 
à regret ma plume et ma mémoire relativement à une 
infinité de belles choses qui ont été dites sur cette ma- 
tière. Entre Leibnitz et Voltaire je trouve Bossuet, qui 
donne pour principe à la vie l'activité, et qui fait à 
l'humanité, au nom de la Providence, ce commande- 
ment : « Marche 1 » 

« Et vous, mortels, que savez-vous? » dit Lamar- 
tine : 

Passes, passez, ombres légères, 

Allez où sont allés vos pères, 

Dormir auprès de vos aïeux ! 

Si mon lecteur ne dort pas lui-même, je lui deman- 
derai la permission de mettre de côté un thème que je 
ne suis pas de force à développer, et je baisse volontiers 
pavillon devant nos grands penseurs philosophiques, 
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métaphysiques, théologiques et même politiques, à qui 
je souhaite, pour première condition de succès, d'être 
d'accord entre euxl 

En attendant, la présente année nous donne, mécon- 
tents ou satisfaits delà nature, d'abondantes récoltes de 
toute espèce, et si le monde vieillit, comme certains le 
pensent, il est encore assez vert pour son âge. Mais, 
que dire de notre pauvre xre* siècle, né le 1 er jan- 
vier 1801? Il va bientôt accomplir sa neuvième clima- 
térique et avoir soixante- trois ans. Pour nos aïeux, la 
vie était divisée par périodes de sept ans, dites périodes 
climatériques, pendant chacune desquelles le corps était 
censé se renouveler en entier. D'après les belles recher- 
ches de M. Flourens, qui a montré que les os eux- 
mêmes, surtout au jeune âge, se renouvellent rapide- 
ment et complètement, on a de la peine, au physique 
du moins, à être sûr de sa propre identité. On connaît 
ce coq-à-1'âne populaire : « C'est moi, si du moins je 
n'ai pas été changé en nourrice. » Eh bien ! chacun, à 
. partir de l'enfance, a changé de corps entièrement, et 
plusieurs fois. Il y a de quoi s'y perdre. Je crois me 
souvenir qu'un grave Auteur, dont je n'ai pas le temps 
de compulser le texte (lord Brougham), nous accorde 
trois corps de rechange, et cela avant les constatations 
de l'illustre Flourens, Secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie des Sciences, comme naturaliste, et l'un des qua- 
rante de l'Académie française, comme écrivain. 

C'était à soixante-trois ans, neuvième climatérique, 
que commençait la vieillesse pour les anciens. Voilà 
donc notre siècle vieillard. Cette époque, comme on 
sait, était fort redoutée par Voltaire, qui cependant fran- 
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chit assez bien ce mauvais pas. Fontenelle, à qui il ne 
manqua que quelques mois pour être centenaire, disait 
à Buffon, qui lui demandait à quel âge il avait été le plus 
heureux : « A soixante-quinze ans! » Je ne conseille pas 
à mes lecteurs d'attendre la félicité parfaite entre la 
dixième et la onzième climatérique. Fontenelle était 
optimiste par tempérament, et peut-être même par rai- 
sonnement. On lui objectait un jour les désagréments 
de la vie couronnés par le désagrément de la mort : 
« Tout le monde, dit-il, s'embarrasse beaucoup de mou- 
rir; eh bien ! je vois que tout le monde s'en tire! » 

La vieillesse de notre siècle s'annoncera donc par la 
jouissance des fruits d'une année d'abondance. Au moral, 
si la sagesse est le fruit des années, le xix' siècle devra, 
à partir d'aujourd'hui, inspirer aux hommes des idées 
de fraternité et de philanthropie, chose plus facile à dé- 
sirer qu'à espérer. 

En attendant, je le répète, prenons bon gré, mal 
gré, le monde tel qu'il est. 

Gardons-nous cependant d'admettre que l'homme n'a 
rien de mieux à faire que de s'asseoir dans un fauteuil 
pour faire chaque jour avec Galilée le tour de la Terre 
et chaque année le tour du Soleil. Je conviens que 
dans les questions métaphysiques nous ne sommes, 
malgré les profonds penseurs de nos jours, pas plus 
avancés que les Égyptiens, les Grecs et les Romains. 
Il faut en conclure que là, comme en bien d'autres 
points, l'esprit humain a tenté l'impossible, et qu'il a 
voulu atteindre des connaissances inaccessibles. Mais 
dans des recherches physiques d'une portée moins 
ambitieuse, que de miracles opérés! Avec les aérostats, 
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l'homme s'est élevé dans les airs; parles paratonnerres 
il a conjuré la foudre; il a fait travailler pour lui l'eau, 
le vent, le feu, l'électricité. Ce dernier agent est de- 
venu à ses ordres un sculpteur dans la galvanoplastie, 
un soleil dans la lumière électrique, un moteur par 
l'électro-magnétisme, enfin un courrier qui devance les 
chevaux, l'hirondelle, l'ouragan et le son lui-même. 
Quant à la lumière, qui aurait pu imaginer que 1e génie 
de l'homme osât lui demander de peindre en quelques 
secondes un tableau que le pinceau du plus habile artiste 
n'eût pas terminé en un siècle? Je passe sous silence la 
photo-sculpture, non moins étonnante que la photo- 
graphie. Ce n'est pas tout, la douleur a été supprimée : 
songeons à l'anesthésie ; miracle l miracle! miracle! Pas- 
sons. 

Qu'avons-nous maintenant à demander? sur quel 
point le génie insatiable de l'humanité progressante va- 
t-il porter ses efforts? On devine, d'après mon dernier 
article, que je veux parler de la locomotion aérienne 
sous les noms de MM. Ponton d'Amécourt, de la Lan- 
delle et Nadar. Voyons ce qui a été fait et ce qui 
reste à faire. 

Généralement, toute question bien posée est plus 
qu'à moitié résolue quand elle ne contrarie aucune des 
quatre grandes lois de la nature, lois de mécanique, 
lois de physique, lois de chimie et lois de physiologie. 
Or la navigation aérienne ne contrarie aucun de ces 
codes. Elle est donc possible. 

Elle serait longue, la liste des efforts de calcul et 
d'expérience qui ont précédé les essais de MM. Ponton 
d'Amécourt et de la Landelle ! Il me suffira de dire 
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que des expériences de ces ingénieux constructeurs 
il est résulté pour la première fois de petites machines 
peu volumineuses s'élevant dans l'air au moyen de 
l'hélice et emportant avec elles le moteur qui produit 
leur vol. Dans certaines limites ce vol est susceptible 
d'être dirigé à volonté. Il ne reste plus qu'à trouver 
un moteur convenable pour entretenir indéfiniment 
Faction du ressort qui fait planer l'hélicoptère, et la 
vapeur résoudra facilement le problème. 

MM. Nadar, de la Landelle et d'Àmécourt ont entre- 
pris à grand bruit la solution de cette belle question, 
savoir de faire une machine à hélice qui puisse enlever 
un homme et le soutenir indéfiniment dans les airs; 
enfin de lui permettre de se mouvoir jusqu'à un cer- 
tain point dans le sens et vers le but désiré. Or, c'est 
ce que je maintiens d'une exécution infaillible. 

On me dira : Pourquoi adoptez-vous avec tant de 
chaleur les idées et les espérances de ces Messieurs? 

Je répondrai : Parce que ce sont dès longtemps les 
miennes. Depuis plus de quinze ans je prêche la navi- 
gation aérienne par l'hélice. J'en ai conféré avec toutes 
nos célébrités mécaniciennes, et si MM. Ponton d'Amé- 
court et de la Landelle n'avaient pas réalisé, comme 
ils l'ont fait, des appareils automoteurs qui emportent 
leur force vive avec eux, je me regarderais, aussi bien 
qu'un grand nombre de Géomètres et de Physiciens, 
comme autorisé à réclamer l'idée de l'hélice voyageuse 
dans l'air, et, de plus, je pourrais produire tous les 
calculs mathématiquement infaillibles qui garantissent 
le succès de cette navigation aérienne. Ces calculs sont 
analogues, pour ne pas dire identiques, à ceux que l'on 
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a faits pour l'aile du moulin à vent, pour les vannes de 
la turbine, pour les ventilateurs et enfin pour l'hélice 
maritime. Pour tous ces moteurs, le résultat a été le 
même que celui qu'indiquaient les formules mécaniques. 

Avec les petits modèles*mis sous les yeux du public à 
une réunion nombreuse chez M. Nadar, et par moi 
dans une conférence de Y Association polytechnique 6an& 
l'amphithéâtre de l'École de Médecine, devant un mil- 
lier d'auditeurs, on a vu ces appareils, pourvus de res- 
sorts bandés par une force médiocre, s'enlever et se 
soutenir en l'air pendant tout le temps de Faction du 
ressort. Or, si un petit appareil à vapeur facile à ima- 
giner eût rendu au ressort moteur la tension qu'il perd 
en mettant l'hélice en mouvement, le mécanisme en 
question se fût indéfiniment élevé, soutenu et dirigé au 
milieu de l'atmosphère. 

Dans une publication du triumvirat hélicoptéroïdal, 
ces Messieurs font observer avec juste raison qu'une 
machine à vapeur de dix chevaux pèse incomparable- 
ment moins que dix machines à un cheval. On dit, en 
fortification : petite place, mauvaise place; il est encore 
plus vrai de dire, en mécanique : petit moteur, mauvais 
moteur. La plupart des déceptions qui ruinent les in- 
venteurs proviennent de ce qu'ils jugent Feffet d'une 
machine par celui d'un petit modèle qui est ce qu'on 
appelle un chef ~d* œuvre, non susceptible de fonctionner 
en grand; c'est encore le cas des gens qui calculent le 
produit d'un champ par le rendement d'une culture 
faite dans une caisse posée sur une fenêtre. 

Tandis que MM. Ponton d'Amécourt et de la Landelle 
construisaient leurs petits automoteurs, M. Nadar, qui 
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avait aussi, comme bien d'autres, pensé à l'hélice, mais 
qui, de plus, avait l'expérience de l'aérostation et de 
son insuffisance, fut mis en rapport avec les deux par- 
tisans de l'hélice. Il entra avec ardeur et grand fracas 
dans le triumvirat dont j'ai parlé. En réalité, il devint 
le promoteur efficace de l'idée commune. Voici entre 
ces Messieurs et moi le plan adopté pour avancer sûre- 
ment dans la voie de la navigation aérienne par l'hélice. 
Un modèle à échelle précise sera construit à frais mo- 
dérés. Une petite machine à vapeur à haute pression 
sera formée d'un tube mince et d'un piston léger, et 
sa force sera appliquée au ressort moteur des appareils 
déjà construits et remontera continuellement ce ressort 
en lui rendant la force qu'il aura perdue par son action 
sur la double hélice ascensionnelle. Une fois en posses- 
sion d'un appareil qui s'élèvera en emportant seulement 
un kilogramme, on pourra calculer la dépense d'une 
machine capable d'enlever un homme ou un poids quel- 
conque, et susceptible, avec des propulseurs aériens, 
de se diriger (avec certaines limites de vitesse) dans 
une atmosphère qui ne sera pas dominée par un vent 
trop violent. Remarquons que l'hélice, dont les ailes 
sont à peu près horizontales, ne donne que peu de prise 
au vent, qui entraîne irrésistiblement l'aérostat ordi- 
naire. 

Une fois en possession d'un hélicoptère de force 
moyenne, ce sera une affaire d'argent que d'en con* 
struire un d'une force supérieure, et alors la dépense 
sera facilement couverte par une association qui trou- 
vera, dans la curiosité publique ou autrement, une ré- 
munération assurée des premiers frais. 
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Espérons que la septième décade de ce siècle si fé- 
cond en inventions merveilleuses, et pour la plupart 
françaises, que cette septième décade, qui finira avec 
Tan 1870 ne s'écoulera pas sans que notre France (style 
Chauvin) ne produise l'hélicoptère comme elle a déjà 
produit l'aérostat, le télégraphe électrique, l'électro- 
magnétisme et la photographie. 11 est beau que nos 
soldats disent France, vaillance ; gloire, victoire ; guer- 
riers, lauriers; Français, succès. Mais les conquêtes 
pacifiques de la Science ne sont pas moins glorieuses, 
et notre pays ne doit se laisser inférioriser en aucun 
genre d activité et de contribution au bien public. 

U est un peu tard pour dire aux amateurs des spec- 
tacles grandioses de la nature que dimanche, 3o août, 
l'Océan arrivera en cascade formidable dans la Seine à 
10 heures du matin et du soir, à Caudebec et à Ville- 
quier. Cette dernière localité a déjà été à moitié dé- 
truite par les vagues du mascaret. En arrivant samedi 
soir à Yvetot par le chemin de fer du Havre, on trou- 
vera le dimanche matin des omnibus qui mettront les 
curieux à Caudebec et à Villequier avant l'invasion du 
mascaret qui sera très-violent à cause des basses eaux. 
Le bateau à vapeur le Furet, qui partira de Rouen le 
dimanche matin à 5 h i5 m , mettra aussi les amateurs à 
temps dans les deux localités où le phénomène est le 
plus brillant. C'est un splendide spectacle que les tou- 
ristes allaient chercher il y a quelques années à l'em- 
bouchure de l'Amazone sous le nom de pororoca, ou à 
l'embouchure du Gange où il s'appelle du mot anglais 
de bore. 

J'ai sous les yeux une publication récente de M. Mar- 



ET MÉTÉOROLOGIE. y3 

chai de Lunéville, sur le Sénégal. Ce grand fleuve est 
détourné près de son embouchure par une langue de 
terre fort étroite et en face de la ville de Saint-Louis. 
Cette terre très-basse et toute sablonneuse reçoit les 
coups incessants de l'Océan qui étale continuellement, 
sur cette grève de 7 lieues de long, ses vagues arron- 
dies et empanachées d'écume. Trois lames successives 
arrivent à la suite pour déferler sur le rivage, et avant 
de s'y briser elles forment trois lignes blanches d'écume 
mobile qui se succèdent éternellement. Or cette écume 
est éminemment phosphorescente et lumineuse au point 
d'éclairer la nuit toute la grève comme par une lumière 
artificielle. L'excellent observateur que je viens de 
nommer ne tarit pas dans son admiration pour le spec- 
tacle que de loin et de près ces flots lumineux présen- 
tent à l'observateur le moins impressionnable devant les 
beautés de. la nature. « 

Aristote, dit-on, se précipita la tète la première dans 
les flots de l'Eubée, de désespoir de ne pas comprendre 
la cause des mouvements de la mer dans le détroit de 
l'Euripe qui sépare cette île du continent. 

Or le peu que nous savons sur la cause de la phos- 
phorescence des eaux de l'Océan fait que je ne conseil- 
lerais à aucun Physicien de faire le voyage du Sénégal, 
de peur que sa fin ne fût la même que celle du fameux 
instituteur du conquérant de l'Asie. 

jy août i863. 
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vin. 

Sur l'aile de l'oiseau. — Ballons et hélices. — Le» 
touristes des trains de plaisir vers l'Océan. — Homère 
observateur maritime. — lia poésie et les critique*. 
— âeotor et , 



Rousseau disait : Sonate, que me veux- tu? 'Moi, je 
dis aujourd'hui : Hélice, que me veux-tu? J'ai devant 
moi quatorze lettres, les unes pour, les autres contre, 
ou bien proposant des moteurs, sans compter autant 
d'articles de journaux. Heureusement que l'hélice ne 
vole pas encore. Sans oela, il en entrerait chez moi 
par les fenêtres et par les cheminées avec ou sans 
ballon auxiliaire. Plusieurs de ces lettres viennent de 
personnes fort compétentes. Quant à celles qui croient 
que, pour s'enlever ou se soutenir dans les airs, il fau- 
drait faire tourner l'hélice avec une très-grande rapi- 
dité, je rappellerai qu'une petite vitesse de rotation cor- 
respond à un grand mouvement en avant, et récipro- 
quement, en imprimant dans un air calme une vitesse 
de rotation très-modérée aux ailes, l'hélice marchera 
très-vite dans le sens perpendiculaire au plan des ailes. 
C'est ce que montrent déjà expérimentalement les petits 
modèles qui, au moyen d'un faible ressort, se sont élevés 
et soutenus en l'air étant chargés d'un poids relative- 
ment considérable. Quant à l'hélice aidée d'un ballon, 
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il y a quelques années qu'un très-bon mécanicien belge, 
M. Van Heck, imagina de faire tourner sous un ballon 
des ailes hélicoïdales analogues à celles des moulins à 
vent. C'étaient des toiles fixées obliquement sur un 
châssis solide et qui devaient, sans perte de gaz ou de 
lest, faire monter ou descendre le ballon, et lui per- 
mettre de trouver un courant d'air favorable à la direc- 
tion qu'on voulait suivre. Cette idée, qui n'avait rien 
d'inadmissible, fut présentée à la Chambre belge, qui 
la prit en grande faveur et vota, séance tenante, quelque 
chose comme un demi -million pour l'essai en grand de 
cette navigation aérienne. 

Cependant, à la lecture du procès-verbal, il s'éleva 
des doutes et des objections. La délivrance de la somme 
fut ajournée. Une espèce de Commission rogatoire fut 
envoyée à l'Institut de France, et la question dut être 
examinée par une Commission dont je faisais partie 
avec notre illustre maître en Mécanique, le général 
Poncelet, qui examina le tout théoriquement et histo- * 
riquement avec une grande supériorité. Bien plus, pour 
joindre l'expérience à la théorie, les Académiciens, avec 
l'inventeur et deux manœuvres, se placèrent dans un 
grand plateau de balance équilibré par des poids et des 
poulies de renvoi. Le public pensera, sans que je le 
dise, qu'il ne s'agissait plus d'un papillon pour faire 
contre-poids, comme dans la balance satirique de Bussy- 
Rabutin. Bref, l'appareil étant muni en-dessous de ses 
toiles en hélice, deux vigoureux manœuvres firent 
tourner ces toiles obliques qui, suivant la direction du 
mouvement de rotation, devaient alléger ou déprimer 
l'ensemble qui représentait le ballon. L'effet produit 

4. 
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fut, je crois, de 5 à 6 kilogrammes; mais il parut in- 
suffisant pour une longue navigation, en tenant compte 
de la déperdition du gaz au travers de l'enveloppe du 
ballon. 

Pilâtre de Rozier avait aussi eu ridée de s'élever et 
de s'abaisser facilement. Pour cela, il plaça une mont- 
golfière sous un ballon à gaz. En faisant plus ou moins 
de feu à l'orifice de sa montgolfière, qui n'avait pas 
besoin d'être très-grande à cause de l'allégement pro- 
duit par le ballon à gaz, on devait monter et descendre 
à volonté. C'était, dit M. Biot, établir un foyer sous un 
magasin à poudre. Le gaz prit feu, et l'aéronaute ainsi 
que son compagnon, nommé Romain, périrent dans la 
chute. Bièvre, le célèbre faiseur de jeux de mots et de 
calembours de l'époque, rencontra, le lendemain de la 
catastrophe, un troisième personnage qui n'avait pu 
obtenir la faveur de faire partie de ce voyage aérien. Il 
lui adressa de suite ces deux vers de Corneille : 

Rendez grâces aux dieux de n'être pas Romain, 
Pour conserver encor quelque chose d'humain. 

En France, on marche au travers de la foule des cé- 
lébrités. On coudoie les renommées, on est aveuglé par 
les gloires. J'ai rencontré dans un wagon une dame 
qui était la petite-fille de Romain. Elle avait encore, 
je crois, une petite pension de l'État, qui provenait de 
celle qui avait été accordée à la famille de Romain après 
sa chute fatale. 

J'ai mentionné un amateur distingué qui avait réussi, 
à Toulon, à faire voler de petits appareils automoteurs. 
J'apprends de M. de la Landelle que c'est M. Félix du 
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Temple, capitaine de frégate, qui fait en ce moment 
campagne au Mexique. M. du Temple a toujours été 
dans les meilleures relations avec MM. d'Amécourt et 
de la Landelle. Il paraît y avoir un effet de plan in- 
cliné ou, si l'on veut, de cerf-volant dans le système de 
M. du Temple. J'y reviendrai après un plus ample in- 
formé. J'avais donc bien fait justice en n'oubliant pas 
cet officier et j'en avais réservé tous les droits. 

Cela n'a pas empêché un de ses amis de me tancer 
vertement dans une lettre où il m'accuse d'avoir voulu 
dépouiller M. du Temple au profit de ceux qu'il appelle 
pseudo-inventeurs. Il me somme de donner place à sa 
réclamation dans mon plus prochain article. J'obéis et 
je me trouve encore heureux d'éviter qu'il ne m'inflige 
un pensum, ce tjue le ton de sa lettre me faisait crain- 
dre d'un bout à l'autre. 

Voici, à ce propos, quelque chose qui intéresse da- 
vantage le public. Un brevet d'invention, non suivi 
de mise en pratique, constitue-t-il un titre scientifique 
exclusif pour celui qui a pris ce brevet? Évidemment 
non, car il n'y a point là de publicité suffisante. C'est 
ainsi que le système des billets cachetés, déposés à 
l'Académie, n'est plus en faveur. Comment le public 
peut-il savoir ou avoir l'obligation de savoir qu'il est 
question de locomotion aérienne au n° 3a,o3i des bre- 
vets d'invention? Scientifiquement, un brevet d'invention 
indique Y intention ; souvent même la simple possibilité 
de faire. Il en est bien peu qui passent de la théorie à 
la pratique. Tout le monde sait que l'enfer est pavé de 
bonnes intentions, et dans une lettre d'une date déjà 
un peu ancienne, et qui, par hasard, me tombe sous la 
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main, mon spirituel et satirique confrère, M. Viennet, 
de l'Académie française, prétend que ceux qui, au ju- 
gement dernier, n'auront à faire valoir que de bonnes 
intentions, passeront une mauvaise éternité. I 

L'oiseau, le cerf-volant, l'hélice, la machine à réac- j 
tion, voilà les principaux modèles de navigation aérienne. I 
Si je puis inventer un moyen de faire connaître au pu- i 
blic tout ce que renferment d'ingénieux les lettres de 
mes nombreux correspondants, je tâcherai de leur ren- 
dre justice sans qu'on m'accuse de donner trop de 
place aux idées individuelles, qui, naturellement, pa- 
raissent d'un prix très-grand à ceux qui les ont con- 
çues. On est toujours le plus bel homme de sa chambre 
quand on est seul. Je laisse à regret sans réponse des 
lettres fort intéressantes, mais qui exigeraient de ma 
part de longues dissertations pour lesquelles je manque 
de temps, d'application de tète ou même de science. 

Le vol de l'oiseau, comme on peut le penser, d'après 
le nom de son fabricant y est un vrai chef-d'œuvre. Là, 
comme dans toute la nature, l'Être suprême (ci-devant 
Dieu, comme on disait dans la Révolution) a prodigué 
des miracles d'une science dont nous n'apercevons 
même qu'une faible partie. D'abord le dessous des ailes, 
qui est creux, laisse difficilement échapper l'air sur le- 
quel l'oiseau pèse par un battement d ailes. Les plumes, 
qui sont comme une espèce de velours par les petites 
plumules qui leur sont implantées, agissent sur l'air 
infiniment plus que si elles étaient lisses à leur partie 
inférieure. On m'avait donné à Londres, dans les ma- 
gasins de la Compagnie des Indes (East India Com- 
pany) une grande plume d'aigle de l'Immaiis, mainte- 
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nant Himalaya. Il était très-difficile d'abaisser cette 
plume de plein fouet au travers de l'air, tant elle y 
éprouvait de résistance d'après sa structure veloutée. 
Qu'arrive-t-il après que l'oiseau a donné un coup 
d'ailes très-efficace sur l'air inférieur, et qu'il est lancé 
en haut? Même en ne repliant pas ses ailes, il n'éprou- 
verait pas autant de résistance au-dessus de lui qu'il a 
pris de force vive en dessous; car d'abord ses plumes 
sont plus lisses en dessus qu'en dessous, et, de plus, 
elles forment un ensemble arrondi vers le haut, et qui 
éprouve moins d'obstacle en traversant l'air; puis sur- 
tout après le coup d'ailes, l'oiseau les replie pour pro- 
fiter de toute la force ascensionnelle que lui a donnée 
son rapide effort, frappé de haut en bas. Ce qui fait que 
les premiers mouvements des membres sont très-vifs, 
c'est qu'ils sont produits par des leviers de troisième 
genre, qui ont pour point d'appui les articulations et 
pour application de la force le milieu des muscles. Il 
en résulte que les extrémités des membres prennent 
un mouvement très-rapide, mais seulement dans le 
premier moment de l'action du muscle. En réalité, 
nous ne levons pas le bras, nous le lançons. Il en est 
de môme de la jambe. Le premier mouvement est in- 
comparablement le plus efficace. Les coureurs les plus 
vîtes font de très-petits pas, et dans l'escrime la supé- 
riorité est à ceux qui ne donnent à leur arme que des 
excursions très-peu étendues. De là vient qu'un oiseau 
peut planer, c'est-à-dire se soutenir par des mouve- 
ments d'aile insensibles, et tandis que l'aigle immobile 
à une grande hauteur fait sa revue de ce que peut lui 
fournir de proie une contrée entière, le colibri se nourrit 
du suc des fleurs sans même se poser sur elles. 
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En général, ceux qui ont voulu s'élever dans l'air au 
moyen de leur propre force musculaire appliquée à un 
système d'ailes analogue à celui des oiseaux, ont 
éprouvé que la force de l'homme est insuffisante pour 
s'élever dans l'air et même pour s'y soutenir. On pou- 
vait prévoir ce résultat par la théorie. En effet, l'action 
de la pesanteur, pendant une seconde, fait descendre 
un corps libre de 5 mètres. Il faudrait donc pour se 
soutenir qu'un homme en l'air produisit, au moyen de 
ses muscles, une force égale à celle qui serait nécessaire 
pour élever cet homme de 5 mètres en une seconde. Or, 
pour s'élever de 5 mètres, il faut monter au moins 
vingt marches d'escalier ordinaire. Quel est l'homme 
qui pourrait avoir une telle force et surtout la prolon- 
ger? Ce serait gravir en hauteur les tours de Notre- 
Dame de Paris pendant la cinquième partie d'une mi- 
nute. 

On remarque que le vol oblique des oiseaux est plus 
rapide que le vol de bas en haut et que leur queue fait 
l'office d'un gouvernail, peut-être même d'un plan in- 
cliné analogue à celui d'un cer/-volant. Plusieurs méca- 
niciens ont attaché beaucoup d'importance à cet effet 
de la queue des oiseaux, qui, cependant, volent très- 
bien quand on la leur a coupée de très-près. 

Le lecteur sent comme moi qu'il y a encore beau- 
coup à faire pour avoir le secret du vol des oiseaux, 
des insectes, des poissons, des chauves-souris. A mesure 
que les notions de Mécanique deviendront de plus en 
plus familières aux naturalistes et aux observateurs, les 
merveilles du vol prendront une plus large part dans 
la science. Je vais redire, rediter ou, si l'on veut, radoter 
cette sentence : Après la puissance créatrice à laquelle 



ET MÉTÉOROLOGIE. 8l 

rien ne peut se comparer, le premier rang appartient à 
l'intelligence qui a pénétré les secrets du Créateur. 
Tout le monde répète ce vers de Gresset : 

On ne vit qu'à Paris et l'on végète ailleurs. 

On y vit si bien, qu'on n'a pas le temps d'y vivre 1 
Sans compter la classe brillante des gens de loisir qui 
est fort occupée de jouir des agréments de ce qui ré- 
pond dans l'âme humaine à l'instinct de sociabilité et 
qui fait le triomphe de la France, il est une masse im- 
mense de travailleurs en tout genre, qui, privés du 
temps nécessaire pour jouir des plaisirs que comporte 
leur position, ne redoutent aucune fatigue quand il 
s'agit de voir, d'observer du nouveau, en un mot de 
voyager; de là, la vogue des trains de plaisir surtout 
vers la mer et surtout aujourd'hui vers une mer d'équi- 
noxe qui promet, ou du moins permet d'espérer, une 
belle tempête. Quant aux Parisiens qui s'intitulent tou- 
ristes pour deux nuits passées en wagon et une journée 
passée sur la jetée du Havre, ils me rappellent ce ga- 
lant qui, surpris par un retour imprévu, s'était caché 
dans une de ces hautes caisses de pendule qui sont 
encore en grand nombre dans nos provinces. A son 
entrée, le mari, n'entendant plus le bruit de l'horloge, 
la croit arrêtée et va droit à la caisse qu'il ouvre : 
« Que faites- vous là? — Je me promène 1 » Un peu plus il 
aurait pu se dire touriste. Mais passons. Il est des com- 
pensations dans les destinées humaines, même depuis 
que nous n'avons plus M. Azaïs pour nous les faire 
apercevoir. Croyez bien qu'un actif Parisien, qui a quitté 

4-. 
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pour un jour ses travaux et bravé deux nuits de fatigue 
pour dévorer des yeux l'Océan du Havre ou de Dieppe, 
en éprouve et en rapporte en un jour plus de sensa- 
tions et de jouissances que ne le font dans un long et 
commode voyage les heureux blasés qui marchandent 
le sommeil contre une feuille de rose pliée en deux : 

A force de bonheur 

On est dans le malheur! 

L'activité physique et morale est la loi universelle ; les 
partisans de la vie contemplative ont fait fausse route. 
Aux grands réformateurs du monde, je .dis : « Eh bien, 
faites mieux 1 » Ils ne peuvent même pas faire autrement! 
L'activité maritime qui s'est emparée de Paris me 
rappelle avant tout ce grand et fidèle observateur qui 
a si bien peint la mer sous tous ses aspects, le vrai, le 
seul poète, Homère. Pour l'exactitude de ses mille 
descriptions, on peut dire qu'il a photographié la na- 
ture, et s'il a bien peint la mer, il n'a pas été moins 
exact pour le spectacle rival de celui des mers, je veux 
dire celui des montagnes. 
Écoutons aujourd'hui ce touriste exceptionnel : 
Nous avons d'abord le bruit liquide des eaux de la 
mer, 

Poluphloisboio thalassés. 

Puis vient le vent d'ouest, le zéphyr impétueux. Ce 
n'est pas notre Zéphire, amant de Flore, mais bien ce- 
lui qui ravage nos côtes de Bretagne, qui incline vers 
Test les troncs de tous les pommiers de Normandie, et 
qui, dans les environs de Paris et même dans le Luxern- 
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bourg, fait pencher vers l'horizon oriental le tronc des 
arbres des allées dirigées du sud au nord. 

o Sur le rivage retentissant de la mer, les vagues 
» arrivent à la suite l'une de l'autre par le zéphyr qui 
» les soulève. La mer commence par écumer au large, 
» mais ensuite, venant se briser contre la terre, elle 
» mugit avec retentissement, puis elle rejette sur la 
» grève Pécume de l'onde amère. » C'est ce qu'on ap- 
pelle déferler. Nous allons tout à l'heure indiquer la 
cause de ce déferlement qui jette à la côte les objets 
naufragés. Thémistocle se promenant sur les bords de 
la mer de l'Attique voit une bourse que la mer avait 
rejetée. Il dit à son compagnon : a Tu peux ramasser 
ceci, toi, car tu n'es pas Thémistocle! » C'était un 
grand homme. C'est dommage qu'il ait un peu passé à 
l'ennemi. Voilà bien du bruit pour un petit ouragan 
(un petit tour à Gand), disait (dit-on) un ministre mal 
accueilli d'une Chambre trop française. Mais pas de 
politique ici 1 

Un amateur, meilleur helléniste que moi, sans doute, 
me signale une faute dans ma citation d'une onoma- 
topée d'Homère, où il s'agit d'une voile brisée et em- 
portée par le vent, il faut 

Trikhta té kai tétrakhta. 

— C'est le cric-crac moderne, me disait une dame. 

Le ressac des vagues de fond n'est pas moins bien 
peint par ce vers répété au moins deux fois dans Ho- 
mère: 

Kûma méga rhokhtei cuanôpidos Amphitritës. 
U gronde fort, le flot d'Àmphitrite aux yeux bleus. 
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autrement : 

Quand Homère écoutait sur, la grève des mers, 
D'Amphitrite aux yeux bleus gronder Jes flots amers. 

Je reviens au déferlement des vagues qui accostent 
le rivage. D'après les lois de la Mécanique, l'arrière de 
la vague devance la partie antérieure. Alors il se forme 
un bourrelet ou cascade qui retombe en écume par le 
sommet arrondi de la vague, et la partie inférieure qui 
supporte tout le poids de la cascade est lancée par le 
bas en lame mince qui court en avant 6ur le rivage et 
rejette en écumant, au travers des galets, les algues 
marines et les objets naufragés qui font ce qu'on ap- 
pelle la laisse de la haute mer ; tout ce qui se rapporte 
à la forme de la vague accostant la grève est textuelle- 
ment traduit d'Homère. 

Le choc de la mer contre les eaux d'un fleuve n'est 
pas moins bien décrit dans l'Iliade, sinon en théorie, du 
moins pour l'effet pittoresque, dans cette description 
des Boghaz du Nil, qui rendent si difficile le passage des 
eaux du fleuve dans celles de la mer : 

« A l'embouchure du fleuve qui coule par l'ordre de 
» Jupiter, le flot marin mugit contre le courant. 

Bébrûkhén niéga huma poti rhoon. 

» Et les rives escarpées retentissent du conflit de la 
» mer, qui est repoussée vers le large. » Encore un 
effet célèbre d'harmonie imitative : 

Éionés booôsin. 
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J'ai souvent récité ces vers au mascaret arrivant à 
grand fracas dans la Seine. 

J'avais autrefois compilé une météorologie d'Homère 
avec les mille imitations de Virgile et des autres poètes 
grecs et latins. Je ne sais ce qu'est devenue cette étude 
tout à fait classique, et le lecteur ne la regrettera 
peut-être pas plus que moi, de crainte que je n'abuse 
davantage de sa patience. Il est cependant curieux d'ad- 
mirer avec Buffon une langue formée mille ans avant 
notre ère, et à la richesse de laquelle nous sommes 
forcés d'emprunter, après trois mille ans, des termes 
techniques dans toutes nos sciences sans exception. 

Je finirai par un mot ou plutôt par une page sur les 
riches comparaisons tant critiquées dans Homère, et 
qui nous ont conservé de précieuses observations de 
toutes sortes.' Au commencement de l' Iliade, livre qua- 
trième, Ménélas est blessé traîtreusement d'une flèche 
troyenne. Son sang coule et teint l'ivoire de sa cuisse 
d'un pourpre éclatant : 

« Comme on voit une femme méonienne ou carienne 
» teindre en écarlate l'ivoire qui doit décorer les har- 
» nais de tête d'un cheval de bataille. Elle conserve 
» cet ornement chez elle et le garde pour un roi , malgré 
» un grand nombre de cavaliers qui le convoitent et 
» qui veulent en faire une décoration pour leur cour- 
» sier et un honneur pour eux-mêmes. » 

Une affreuse mêlée suit cette violation d'une trêve 
sacrée. 

Dans la querelle sur le mérite des anciens et des mo- 
dernes qui passionna tant le xvn e siècle, comme de 
nos jours le classique et le romantique, cette femme 
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de Méonie on de Carie excitait fort la bile des détrac- 
teurs de l'Antiquité qui trouvaient absurde de jeter 
cette digression froide au travers de la terrible stu- 
peur d'un moment solennel. Homère voulait laisser au 
lecteur le temps de sentir tout ce que la situation avait 
d'intérêt palpitant. Il en agit de même dans toutes les 
occasions, par exemple, quand le vieux Priam pénètre 
inattendu dans la tente d'Achille qui va peut-être lui 
couper la gorge. Toujours des comparaisons qui sus- 
pendent l'action trop rapide et laissent convenablement 
sentir le dramatique de la situation. Ceci sera bien 
mieux senti par un exemple un peu détaillé. 

Patrocle vient d'être tué, et il a même été dépouillé 
de ses armes par Hector, malgré les efforts des Grecs 
pour protéger son corps et l'empêcher d'être enlevé 
par les Troyens. Le moment est terrible. Les deux Ajax 
proposent à Ménélas et à Mérion d'emporter le mort, 
tandis qu'ils feront tête aux Troyens. Us parlent ainsi, 
et les deux guerriers soulèvent rapidement le cadavre; 
les Troyens poussent des cris de fureur, et se précipi- 
tent contre les Grecs : 

a Comme on voit des chiens de chasse en tête de 
» jeunes chasseurs se précipiter sur un sanglier blessé, 
» ils arrivent à lui prêts à le déchirer; mais lorsque 
» cetui-ci, fort de son courage, se retourne et leur 
» fait tête, ils s'écartent à droite et à gauche tout ef- 
» frayés; ainsi les Troyens se précipitaient en masse 
» frappant de leurs épées et de leurs lances, mais dès 
» que les deux Ajax, se retournant, faisaient ferme, 
» leur front pâlissait et pas un n'osait s'approcher pour 
» disputer le corps de Patrocle, Cependant les deux 



ET MÉTÉOROLOGIE. 87 

» guerriers le portaient vers les vaisseaux des Grecs, 
» mais une mêlée formidable s'amoncelait derrière eux. 
» Comme un incendie qui éclate dans une ville popu- 
» leuse et qui consume les habitations au milieu de 
» flammes étincelantes qu'active en mugissant un vent 
» impétueux, ainsi sur les deux Ajax une foule d'hommes 
» et de chevaux se précipitait en poussant des cris re- 
» doutables. Comme on voit deux vigoureux mulets 
» traîner du haut d'une montagne par un chemin pier- 
» reux une longue poutre ou un mât de navire, ils ne 
» cèdent ni à la fatigue, ni à la sueur qui les accable : 
» ainsi Ménélas et Mérion emportaient Patrocle vers 
» les vaisseaux des Grecs, tandis que les deux Ajax 
» arrêtaient les Troyens ainsi qu'une digue arrête les 
» eaux. Cette digue est plantée d'arbres et traverse la 
» plaine. Elle arrête les inondations des fleuves les 
» plus violents qui ne peuvent la rompre par leurs 
» flots désastreux. Ainsi les Ajax repoussaient l'armée 
» des Troyens, en tête desquels étaient Énée, fils d'An- 
» chise, et le brillant Hector. Quant aux Grecs, ils 
» fuyaient comme une nuée d'étourneaux ou de geais 
» qui poussent de longs cris à la suite d'un épervier 
» redoutable aux petits oiseaux. Ainsi devant Énée et 
» Hector les Grecs fuyaient en jetant leurs armes qui 
» bordaient le fossé. Ils n'avaient plus le courage de 
» batailler. » 

Sans les comparaisons qui suspendent la narration au 
profit de l'intérêt, tout eût été dit en deux mots et le 
tableau eût été supprimé. Encore quelques mots. 

Achille est informé du désastre, il est sans armes, car 
il avait prêté les siennes à Patrocle; Hector est comme 
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un lion affamé qui dévore un taureau et à qui les ber- 
gers ne peuvent faire lâcher prise ; trois fois il saisit 
par les pieds le corps de Patrocle et le tire du côté des 
Troyens, et trois fois les Àjax l'arrêtent sans le faire 
reculer. Iris demande à Achille de se montrer, dans 
l'espérance que les ennemis auront peur de lui et que 
les Grecs respireront un peu de l'acharnement du 
combat. 

« Achille se lève : chéri de Jupiter, Minerve le couvre 
» de son égide et surmonte sa tête d'un nuage doré. 
» De ce nuage, elle fait jaillir une flamme resplen- 
» dissante. Tel on voit un nuage s'élever d'une ville 
» située dans une île où les ennemis ont' fait une des- 
» cente : tout le jour les habitants défendent vaillam- 
» ment leur cité, tandis que la nuit ils allument de 
» grands feux dont l'éclat se répand au loin pour servir 
» de signal à leurs voisins du rivage et les engager à 
» monter sur leurs vaisseaux pour venir à leur se- 
» cours. Ainsi, sur la tête d'Achille une flamme écla- 
» tante brillait au loin. Il arriva sur le retranchement 
» et s'y arrêta d'après les ordres de sa mère. Là, se 
» posant, il poussa des cris. Minerve, à côté de lui, fit 
» aussi entendre sa voix, et à l'instant même un dé- 
» sordre épouvantable se mit parmi les Troyens. Comme 
» retentit le son de la trompette fatale quand des en- 
9 nemis se préparent à l'assaut d'une ville, telle se fit 
» entendre la voix du fils de Pelée. Mais en entendant 
» la voix de fer d'Achille, le cœur faillit à tous les 
» Troyens, et lee chevaux par instinct retournèrent les 
» chars vers la ville. Quant à ceux qui les dirigeaient, 
* ils furent frappés de stupeur en contemplant la 
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b flamme inextinguible qui é tin celait d'une manière 
b terrible sur la tète du fils de Pelée, entretenue par 
» la déesse Minerve. » 

Les Grecs profitent de ce moment de trouble et en- 
lèvent sans résistance le corps de Patrocle. 

Il est évident que le poète a voulu étendre la situa- 
tion et prolonger l'intérêt, et qu'il y a réussi, ce qui 
légitime tout en littérature. 

26 septembre i8G3. 



IX. 



Z»e coût du publie. — Ballon*. — Hélices. — Navi- 
gation aérienne. — Bateaux remorqueurs. — lie 
mascaret dans la Seine et dans l'Zndus. — Récit de 
Qtrinte-Curoe. 



Public, que voulez-vous? Nos ancêtres, moins céré- 
monieux auraient dit : Public, que veux-tu? Ils com- 
mençaient leurs préfaces par ce mot : Ami lecteur, ou 
lecteur bénévole, et tutoyaient sans façon leur interlo- 
cuteur supposé. On connaît ces vers de Boiieau : 

Un auteur à genoux dans une humble préface 

Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grâce, '. 

Il ne gagnera rien sur ce juge irrité 

Qui lui fait son procès de pleine autorité. 
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Voulez-vous que je vous parle de la position actuelle 
du Soleil et de ses taches, de la longueur des jours et 
des nuits, de la température mitigée de l'automne, de 
l'absence des planètes qui font spectacle, des brillantes 
constellations d'hiver qui, sur la fin de la nuit, appa- 
raissent à l'orient et montent au ciel en nous annonçant 
la fin de la saison chaude? — Le public garde le si- 
lence. — Il nous arrive d'Amérique une soixante-dix- 
huitième ou soixante-dix-neuvième planète du groupe 
dont la première a été trouvée le premier jour de ce 
siècle, savoir le i er janvier 1801? Le public distrait 
n'écoute plus que par politesse. — Cependant vous ne 
songez pas encore à rentrer dans les villes, vous 
jouissez encore pour longtemps du spectacle de la na- 
ture terrestre et céleste. Un beau jour, une belle nuit, 
un beau coucher de soleil avec les formes fantastiques 
des nuages qui peuplent le crépuscule occidental de la 
France, enfin même un bel orage de foudre, tout cela 
est intéressant. — C'est possible ! — Oh l vous voulez 
que je vous parle de la belle année i863, avec ses ri- 
ches productions des champs, des jardins et des bois; 
voulez-vous que je vous dise que probablement nous 
aurons cette année un véritable hiver, car les saisons 
semblent retombées dans leur état naturel? La France, 
par le vent dominant du sud-ouest, souffle ordinaire- 
ment sur la Russie et le nord-est de l'Europe pendant 
huit mois, et comme, après le vent dominant, c'est le 
vent contraire qui a la prépondérance, la Russie souffle 
sur la France pendant six semaines ou deux mois, et 
nous avons l'hiver pendant ce retour du vent de sud- 
ouest. — Nous verrons bien 1 Alors nous aurons des 
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traîneaux le long des Champs-Elysées et au bois de 
Boulogne, puis d'élégants patineurs. Ce sera amusant. 
Mais, dites-moi, que pensez- vous du ballon Nadar et 
des hélices avec lesquelles ce hardi conquérant des airs 
va s'élever bientôt, et, de plus, se diriger à volonté, 
fournissant ainsi à notre xix e siècle un nouveau titre 
de gloire? — Ah ! bien. Je vois que vous n'êtes plus tenté 
de me faire un salut, de me dire serviteur, de mettre 
votre chapeau et de vous en aller, ce que nos braves 
soldats appellent faire demi-tour et en avant. — Le 
public, c'est-à-dire l'homme en général, ne connaît 
pas le mot assez; il lui faut le trop! Eh bien! tant pis 
pour lui. Passons en revue les questions qui me sont 
adressées par tous ceux que je rencontre. 

Âvez-vous suivi la grande expérience de Nadar au 
Champ-de-Mars, en présence d'un demi-million de 
spectateurs? Oui, et, Dieu merci, elle sera répétée à la 
fin de la semaine prochaine avec tout ce que l'expé- 
rience a suggéré de perfectionnements. L'intérêt que 
le public a pris à cette belle exhibition lui fait autant 
d'honneur qu'à l'aéronaute lui-même. Décidément, 
malgré toutes les pièces de théâtre plus ou moins inti- 
tulées : V Honneur et V Argent, la Bourse n'est pas le 
seul astre qui brille sur notre horizon. Notre vigou- 
reuse civilisation française a des yeux et des oreilles 
pour tout ce qui est grand et beau. On me disait en 
Angleterre : « Qu'est-ce que vos Français vont faire de 
nouveau? » Je répondais : «Attendez 1 » 

« Croyez- vous à l'hélice? — Oui, certainement ; mais il 
faut donner aux mécaniciens le temps d'en construire, 
— Ainsi, l'homme va voler comme l'oiseau? — Pas tout à 
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fait, mais il s'élèvera dans l'air et se dirigera quand le 
vent ne sera pas trop fort. — Pourriez-vous me faire 
voir comment la chose se fera? — Parfaitement. » 

D'abord, il faut que vous sachiez qu'un poids quel- 
conque, un homme, si vous voulez, abandonné à lui- 
même, et non soutenu, descend de 5 mètres en une 
seconde par l'effet de la pesanteur. Ainsi, un mécanisme 
qui monterait un homme, de 5 mètres par seconde, le 
soutiendrait en l'air, et si ce moteur avait assez de 
puissance pour le hisser de 6 mètres par seconde, 
comme la pesanteur ne rabaisse que de cinq mètres, il 
lui resterait pour s'élever une vitesse de un mètre par 
seconde. C'est deux fois la vitesse de la promenade or- 
dinaire. Cet homme monterait donc continuellement à 
raison d'une vitesse double de celle d'un promeneur. 
Voilà qui est clair. 

Il nous reste à trouver un moteur suffisamment fort 
et à lui donner dans l'air même un point d'appui pour 
exercer sa force. La vapeur fournira facilement ce mo- 
teur et l'hélice le point d'appui. Examinons. 

Toutes les tentatives qu'a faites l'homme pour s'éle- 
ver par sa propre force ont été sans succès. La Méca- 
nique l'aurait dit d'avance. En effet, la force d'un. cheval 
suffit pour élever le poids d'un homme de forte stature 
(75 kilogrammes) de un mètre en une seconde. La 
force de l'homme est au plus le quart ou le cinquième 
de celle du cheval. Donc, en une seconde, la force de 
l'homme ne monterait son propre poids en une seconde 
que d'un quart ou d'un cinquième de mètre. Or, la pe- 
santeur, dans le même temps, abaisse de 5 mètres le 
corps de l'homme, et généralement tous les corps pe- 
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sants. Il faudrait donc supposer un homme ayant vingt 
ou vingt-cinq fois la force d'un homme ordinaire pour 
que sa force bien employée pût le soutenir dans l'air. 
Il y a donc impossibilité mathématique de voler pour 
l'homme, et il faut qu'il ait recours aux moteurs auxi- 
liaires. Ceux-ci ne lui manquent pas, et tout le monde 
pense de suite à la vapeur. Mais attendons. 

Si le lecteur, tel agile qu'il soit, veut bien se mettre 
au bas d'un escalier ou d'une colline en pente conve- 
nable et que, partant du repos, sans prendre d'élan par 
la course, il voie avec une montre à secondes de com- 
bien de mètres il montera dans un temps donné, et, 
par suite, de combien dans une seconde, il verra qu'il 
est bien loin de monter de 5 mètres. Cela reviendrait, 
comme je l'ai déjà dit, à escalader les tours de Notre- 
Dame en douze secondes, qui font la cinquième partie 
d'une minute. 

N'oublions pas que MM. Ponton d'Amécourt et de 
la Landelle, avec de petits ressorts moteurs, ont enlevé 
et soutenu de petits poids à une petite hauteur pendant 
tout le temps que durait l'action de ces ressorts. Il ne 
reste donc plus, comme il vient d'être dit tout à l'heure, 
qu'à se procurer un moteur suffisant pour élever de 
5 mètres en une seconde les 75 kilogrammes qui font 
plus que le poids d'un homme ordinaire, et si nous 
mettons un poids pareil pour la machine et le combus- 
tible, nous n'aurons qu'à doubler cette force. 

Puisque la force d'un cheval élève le poids d'un 
homme de un mètre en une seconde, il s'ensuit qu'avec 
la force de cinq chevaux, ce même poids serait soulevé 
de 5 mètres et, par suite, soutenu en l'air. Avec une 
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force de dix chevaux, l'homme et la machine seraient 
soutenus. Est-il donc bien difficile de se procurer cette 
force au moyen de la machine à vapeur? 

Nullement. Tout le monde sait qu'au travers d'un 
mètre carré de surface, dans les machines ordinaires 
et à basse pression, il passe assez de chaleur pour en- 
gendrer la force d'un cheval. Donc, avec un cylindre 
de fer qui aurait 10 mètres carrés de surface, on au- 
rait la force de dix chevaux, et le poids de ces 10 mè- 
tres carrés en fer mince serait d'environ y 5 kilogrammes. 
En mettant plusieurs enveloppes cylindriques les unes 
dans les autres, on aurait facilement dix à douze che- 
vaux de force ; avec un générateur de vapeur égal en 
grosseur et en hauteur à celles d'un homme et à haute 
pression, ce serait beaucoup moins. Donc toujours, non 
seulement possibilité, mais même facilité d'exécution. 

Pour les premiers essais, un combustible de choix, 
comme l'alcool ou le pétrole, pourrait être employé. 
Mais ce sont des détails. 

Reste le point fixe à prendre sur l'air. C'est ici que 
tous les calculs et toutes les expériences faits sur les 
moulins à vent, l'hélice maritime, la turbine, les héli- 
coptères, les ventilateurs garantissent une ascension 
considérable pour des vitesses de rotation très-mode-» 
rées. Voilà donc le système entier du vol aérien réalisé 
et ma thèse prouvée. Quant à l'ascension et quant à la 
direction, elles résulteraient de l'inclinaison de l'axe de 
l'hélice, ou, si l'on veut, de l'addition d'une seconde 
hélice agissant comme propulseur. A l'œuvre on recon- 
naîtra l'emploi le plus avantageux à faire de forces re- 
connues suffisantes* 
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Autant on a de peine à fixer l'attention d'un homme 
du monde sur un sujet aride d'application scientifique, 
autant on est surpris de voir avec quelle facilité la 
même tête conçoit les notions les moins attrayantes, 
quand sa curiosité le porte à interroger un homme com- 
pétent. Au total, j'engage le lecteur à relire la démons- 
tration précédente et à ne pas s'arrêter à ce qu'il y a 
nécessairement d'incomplet dans ce que j'ai dit. La con- 
clusion est que par l'hélice on volera quand on voudra. 
La force et le point d'appui sont reconnus et faciles à 
mettre en pratique. 

La navigation aérienne, qui n'est qu'en expectative, 
ne doit pas nous faire oublier la navigation fluviale dont 
l'utilité pour le commerce est de premier ordre. Parmi 
les miracles du génie civil, je mets le remorquage des 
bateaux au moyen d'une chaîne couchée au fond de la 
Seine sur une longueur de 5o à 60 lieues. En aval, elle 
descend, depuis quelques jours, jusqu'à Rouen. Un pre- 
mier bateau remorqueur soulève du fond de l'eau cette 
chaîne et la reçoit sur des rouleaux qui tournent au 
moyen d'une machine à vapeur et qui font avancer le 
premier bateau avec une force irrésistible sans halage 
ni chevaux. Un grand nombre de bateaux attachés au 
premier par des cordages remontent la rivière à sa 
suite ; c'est ce qu'on appelle le louage. La chaîne noyée 
au fond du lit de la Seine, de Paris à Rouen, a fonc- 
tionné très-bien ces jours derniers, et la navigation 
est assurée entre ces deux villes importantes comme 
elle l'était déjà au-dessus de Paris depuis plusieurs 
années. Homère nous peint Jupiter dans l'Olympe, in- 
vitant les autres dieux à s'atteler tous à une grande 
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chaîne qu'il tiendrait par un bout, et que les autres di- 
vinités essayeraient en vain, suivant lui, de tirer de leur 
côté quand il la retiendrait seul à l'autre bout. L'image 
est assez bizarre, mais tout est consacré dans la véné- 
rable antiquité. Il est douteux que le vaste génie du 
poète ait conçu comme pure imagination une chaîne 
aussi longue, aussi forte, aussi puissante que celle qui 
traverse Paris, qui en occupe le milieu, et que l'on 
parle môme de. prolonger jusqu'à moitié chemin de 
Rouen au Havre, savoir jusqu'au Trait, dans les envi- 
rons de Jumiéges. 

Ainsi que je l'ai dit, la navigation de la basse Seine 
a été considérablement améliorée, d'après les plans ar- 
rêtés sous l'inspection immédiate de l'Empereur, après 
un examen approfondi de plusieurs heures et une dis- 
cussion éclairée au milieu de l'élite de nos Ingénieurs. 
Dans les environs de Quillebeuf, on a 4 mètres de pro- 
fondeur pour le chenal au moment des plus basses eaux 
de la marée. Les pertes de bâtiments par l'effet du mas- 
caret, si nombreuses il y a quelques années, ont tout à 
fait été supprimées. Cependant les digues submersibles 
qui ont produit dé si bons résultats et qui atteignent . 
en longueur près de 60 kilomètres, ne préservent pas 
encore tous les points vulnérables des propriétés rive- 
raines. Un assez grand nombre d'hectares, à 5 ou 6000 
francs l'hectare, ont été encore détruits à la dernière 
marée. Les quais de Quillebeuf ont été minés par le 
courant ainsi que plusieurs des murs de Caudebec, en 
sorte qu'il faut les soutenir et les étayer à grands frais. 

Dernièrement, un touriste de Paris s'informait avec 
intérêt à un indigène de Normandie de l'effet probable 
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des travaux récents contre le mascaret qui a déjà dis- 
paru en aval de Quillebeuf. « Croyez- vous, disait le Pa- 
risien, que ces travaux fassent disparaître un jour ce 
bel effet que produit l'Océan quand il envahit la Seine? 
— Nous l'espérons, Monsieur. — Oh ! mon Dieu ! mais 
alors il n'y aurait plus de mascaret; quel dommage! — 
Mais c'est un fléau pour nous, -j- Arrangez- vous; je 
viens à Caudebec pour voir le mascaret, il m'en faut 
uni » Silence de l'indigène, abasourdi de l'aplomb du 
touriste. 

Comparons maintenant l'état d'une société faible, qui 
subit, en courbant la tête, les fléaux de la nature, et 
l'état d'une société puissante par son Gouvernement, 
ses Ingénieurs, son crédit, ses capitaux, et qui peut 
faire tète aux forces destructives, ou, du moins, leur 
dire : Tu n'iras pas plus loin. Il y a là fierté pour 
l'homme et fierté pour la France. Ce qui me tranquillise 
par rapport aux esprits chagrins qui ne voient que le 
mauvais côté des choses, c'est qu'après de belles phrases 
à la Rousseau, sur le bœuf qui tombe à l'abattoir, ils 
n'en mangent pas moins d'excellents biftecks à dé- 
jeuner. 

A la dernière grande marée, le mascaret, à Caudebec 
et dans les environs, n'a été que trop beau, et, d'après 
les calculs astronomiques, Tannée 1864 nous donnera 
de fortes marées et en grand nombre. Les Ingénieurs 
s'en effrayent déjà. En mars, il y aura une marée 
de 1 14 ; la dernière était de 106 et elle a fait du ravage. 
En janvier, en février, en juillet, en août, en septembre 
et en octobre, il y aura encore de grandes marées, et 
surtout en septembre, où elle atteindra le chiffre peu 
tin 5 
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ordinaire de 116. Le chiffre ou degré 100 est déjà une 
forte marée, et tout ce qui est au-dessus recouvre, sur 
des plages basses, de vastes espaces ordinairement à 
sec. C'est ce que Lucain a très-bien exprimé en parlant 
des rivages de la France, rivages ambigus, dit-il, et que 
la terre et la mer revendiquent alternativement : 

Quâque jacet lit tus dubium, quod terra Jretumque 
Vindicat alternix vicibus. 

Pour l'observation de la nature Ovide et Lucain sont 
bien supérieurs à Virgile, quoique Lucain ait parlé du 
pôle sud comme d'un pôle très-chaud : il n'est point 
de bon cheval qui ne bronche. Ici Pégase a trébuché. 
Je crois que c'est à l'abbé Abeille que Voltaire a tant 
reproché ce vers : 

Et des pôles brûlants jusqu'aux pôles glacés. 

Un des plus beaux effets do fracas dans la nature se 
produit quand la Seine a gelé, et que les glaçons qui 
sont descendus vers l'embouchure se soudent entre 
eux par la rigueur du froid. Alors, quand le mascaret 
vient soulever et briser cette épaisse croûte de glace, 
le bruit de cette rupture se fait entendre au loin avec 
des craquements formidables. Je n'ai point été témoin 
de ce rare phénomène qui se produira peut-être cette 
année si nous avons un hiver rigoureux, car nous au- 
rons deux fortes marées d'hiver, savoir le 10 janvier et 
le 9 février 1864. 

Je ne connais aucun des voyageurs modernes qui ait 
parlé du mascaret de l'Indus, si fidèlement décrit par 
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Quinte-Curce. On n'en parle dans aucun auteur qui 
ait écrit sur la Géographie physique. Voici une traduc- 
tion de cette remarquable narration : 

« Alexandre, qui descendait le fleuve, s'obstina à visi- 
ter l'Océan et à atteindre les bornes du monde. Il avait 
perdu ses guides, qui, mal gardés, s'étaient enfuis. Il 
n'hésita pas cependant à confler sa tête et le salut de 
tant de vaillants soldats à un fleuve nouveau pour eux. 
Ils allaient, sans aucune connaissance des lieux, de la 
distance de la mer, des peuples riverains et des dangers 
que pouvait présenter l'embouchure d'un fleuve in- 
connu ; ils n'avaient qu'une seule excuse d'une si grande 
témérité, c'était la constance de leur fortune. Ils arri- 
vent enfin à l'endroit où la mer se mêlait au fleuve et 
y confondait ses eaux; il y avait une île au milieu et 
surmontant la marée qui montait encore un peu, ils y 
arrêtent la flotte et se répandent dans la campagne 
pour y chercher des subsistances sans prévoir la ca- 
tastrophe qui les menaçait. 

» C'était à peu près la troisième heure du jour quand, 
suivant la loi de la nature, l'Océan bouillonnant com- 
mença d'envahir le fleuve et de le repousser en arrière. 
Ses eaux d'abord arrêtées, puis refoulées plus vigou- 
reusement, remontaient vers leur source avec plus 
d'impétuosité que n'en ont les torrents qui suivent la 
pente de leur lit. Les soldats ignoraient ce qui se rap- 
portait à la mer, et ils craignaient des prodiges et des 
signes de la colère des dieux en voyant cette mer 
s'enfler et se précipiter sur des campagnes peu aupa- 
ravant à sec. Déjà tout était à flot et dispersé ça et là, 
lorsque les hommes qui étaient à terre se précipitent 

5. 
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vers leurs navires, effrayés d'un accident si brusque. 
Mais, dans le tumulte, l'empressement même produit 
des retards Dans ce désordre, les navires se heur- 
taient et s'enlevaient des rangées de rames brisées. Ils 
se pressaient entre eux, et l'on eût cru, non pas que 
cette flotte était celle d'une môme armée, mais plutôt 
que deux flottes ennemies se livraient un combat naval. 
Les proues s'enfonçaient dans les poupes, et chaque 
navire était pressé par derrière comme il pressait lui- 
même par devant. De là, des rixes violentes et même 
des voies de fait. 

» Déjà le flux avait inondé toute la campagne et ne 
laissait apercevoir que quelques points élevés qui sem- 
blaient des tles et qui avaient servi de refuge à ceux 
qui avaient abandonné leurs navires, lorsque, tout à 
coup, une terreur nouvelle se répand au milieu de la 
flotte dispersée. La mer se mit à faire un mouvement 
rétrograde et les eaux à retourner dans leur bassin 
primitif. Alors les navires, cessant de flotter, se préci- 
pitent les uns sur la proue, les autres sur le flanc. Le 
rivage était jonché de bagages, d'armes, de planches 
et de rames brisées. Les soldats n'osaient ni gagner la 
terre, ni rester à bord, attendant encore de plus grands 
malheurs que ce qui venait d'arriver. Us n'osaient en 
croire leurs yeux. Des naufrages en pleine terre, la mer 

dans une rivière! Des animaux marins terribles, 

abandonnés par la mer, couraient à l'entour d'eux. La 
nuit approchait, et le Roi lui-même semblait désespérer 

du salut commun La marée remonte le lendemain 

et on se demande d'où pouvait arriver une si grande 
masse d'eau et où elle s'était retirée le jour précédent. 
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«Alexandre avec un petit nombre de navires atteint 
l'Océan, et enfin au comble de ses vœux, il offre un 
sacrifice aux dieux de la contrée et aux puissances de 
la mer, puis regagne sa flotte. » 

Ce récit est simple et beaucoup plus intéressant que 
les narrations de ceux qui font ce qu'on appelle de la 
critique dans l'histoire et qui veulent expliquer le fait 
en le racontant, comme l'a fait Tacite, pour l'effet que 
produit le Soleil dans les régions où il ne se couche 
pas l'été. C'est cependant le père de la critique histo- 
rique. J'aime bien mieux Tite-Live, car, quand il me 
dit que Naevius, l'augure, mis au défi par Tarquin de 
couper avec un rasoir une pierre à aiguiser, trancha 
cette pierre en deux d'un seul coup, j'en conclus que le 
Roi et l'augure étaient d'accord, qu'on avait besoin 
d'un miracle, et que la pierre, cassée d'avance, n'avait 
été rajustée qu'avec un peu de colle ou de blanc d'oeuf . 
Voyez sur le mascaret de l'Indus le récit de Diodore de 
Sicile, qui explique tout, sans se douter que c'est un 
phénomène qui ne pouvait être compris qu'au xix e siècle, 
après les expériences de M. Scott Russell. 

10 octobre i863. 
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X. 



Les moteurs auxiliaires de l'homme. — Projets d'as- 
cension et de vol mécanique. — Opinion du prince 
de WHtgenstein. — La Météorologie des reboise- 
ments, des irrigations et des inondation!. — Travaux 
de M. Parade. 



Les Romains (i), Lors de l'économie politique et le 
commerce, abandonnaient tout aux Grecs libres ou es- 
claves. Dans la société romaine ceux-ci étaient en pos- 
session de toute la partie industrielle. Les Romains 
disaient : Demandez à un Grec qui meurt de faim de 
monter au ciel, il y montera : 

Grœculus esuriens, in coelum, jusseris, ibit. 

Chez nous, dès que la société réclame le secours de 
l'industrie, on peut dire qu'elle est servie à souhait. 
Cette société, plus fière et plus dédaigneuse que le peu- 



(i) Les Romains n'ont jamais été un peuple dans l'accep- 
tion présente de ce mot. Rome était une ville qui imposait 
ses citoyens au monde entier; à quelques lieues de la mé- 
tropole ce n'étaient plus des Romains. Le nord de l'Italie 
était occupé par des populations gauloises, le midi par 
des colonies et des villes grecques, le centre était étrusque. 
Après les guerres civiles il n'y avait pas un million de ci- 
toyens romains. Aussi la domination romaine ne survécut 
pas plus de quatre siècles aux temps d'Auguste et de César. 
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pie dominateur de l'antiquité, a même reçu de l'indus- 
trie éclairée par la science bien des présents, des dons 
en tous genres auxquels elle était loin de s'attendre. 
Notre civilisation moderne est tellement riche, que bien- 
tôt on sera forcé d'établir à l'usage de toutes les classes 
des professeurs pour enseigner l'art de jouir de tous les 
avantages de la vie. Un ami à qui je lis cette phrase 
m'accuse d'optimisme. Je ne conteste pas. Non duco 
contensionis funem. Mot à mot : je ne tire pas la coçde 
de la discussion. Eh bien 1 mettons qu'il y a des gens 
auxquels il faudrait enseigner à ne pas trop jouir des 
agréments de la vie actuelle. Je vois déjà le lecteur, 
c'est-à-dire le consommateur de la marchandise intellec- 
tuelle, redouter que je m'empare du thème usé et réusé 
des merveilles de l'industrie moderne. Il peut se rassurer. 
La vogue est en ce moment à l'art de voler mécani- 
quement. Les inventeurs sont à l'œuvre, et comme il 
n'y a rien d'impossible à cela, pourvu qu'on ait la force 
suffisante, cela se fera! La question se ramène donc à 
celle des moteurs légers et puissants que l'homme peut 
prendre pour auxiliaires de sa propre force reconnue 
insuffisante pour s'élever dans l'air, s'y soutenir et s'y 
diriger. J'avais mis en titre de ce demi-article : L'homme 
oiseau. Mais l'annonce eût été trop ambitieuse. Pour 
être cru il ne faut pas trop promettre : 

Multa Jtdem promissa levant, 

La force d'un cheval peut soulever un homme de 
i mètre en une seconde de temps. La pesanteur, pen- 
dant le même temps, l'abaisse de 5 mètres. Il faud ait 
donc une force de cinq chevaux pour soutenir l'homme 
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en l'air. L'embarras est qu'il faut prendre un point d'ap- 
pui dans l'air même qui résiste peu. Mais le vol des oi- 
seaux avec des ailes comparativement peu étendues, 
nous est garant qu'avec des moteurs aujourd'hui bien 
connus, on obtiendra une force suffisante. Faisons d'a- 
bord une petite machine qui s'élève et se soutienne seule 
dans l'air. Plus tard, on en fera une plus puissante qui 
enlèvera l'homme et même des fardeaux. Je ne répéte- 
rai pas ce que j'ai déjà dit des petits automoteurs de 
MM. Ponton d'Amécourt et de la Landelle. Il est évident 
que les ressorts qu'ils ont employés seraient insuffisants 
pour de lourdes charges, comme ils le proclament eux- 
mêmes. Mais nous sommes en possession de la vapeur, 
qui a fait ses preuves, et, de tous côtés, les inventeurs 
(mot nouveau pour une chose qui ne Test pas) sont à 
l'œuvre pour trouver des moteurs légers doués d'une 
force suffisante. 

En appliquant sa propre force à un système d'ailes 
plus ou moins analogues à celles des oiseaux, l'homme 
ne pourrait se soutenir en l'air, puisqu'il lui faudrait em- 
ployer pour cela une force d'au moins cinq chevaux. 
J'avais évalué la force de l'homme au cinquième de la 
force du cheval. D'autres ne l'évaluent qu'au dixième 
de la même force. Il faudrait donc que l'homme eût 
cinquante fois plus de force qu'il n'en a pour faire ce 
que Dédale fit (ou plutôt ne fit pas), malgré le beau 
vers d'Ovide : 

Cœlum certè patet 9 ibimus Mac» 
Les champs de l'air sont libres, nous irons par là. 

J'ai reçu jusqu'ici beaucoup de communications, par 
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lettres et verba.ement, relatives à des projets d'ascen- 
sion et de yoI mécanique. Mes faibles lumières ne me 
permettent pas de donner un certificat de réussite à ces 
inventions, que je suis loin de déprécier. Nous n'en som- 
mes encore qu'à la théorie et aux projets. Je n'ai con- 
naissance d'aucune expérience réalisée. Un Grec disait: 
Je puis sauter une distance de 5o pieds, car j'ai sauté 
l'Euro tas, qui a juste cette largeur. On lui répondit : 
Voilà une distance de 5o pieds, voilà l'Eurotasl sautez! 

D'après tous les pronostics scientifiques, l'application 
efficace de la vapeur au vol de l'homme et des machines 
ne peut tarder à se réaliser. On a la force, on a l'intel- 
ligence des mécanismes. Suivant une locution fort à la 
mode en ce moment, le reste est un détail. 

On me dira que les premiers qui s'élèveront en l'air 
avec des machines encore mal éprouvées pourront bien 
se rompre le cou : c'est un détail 1 

Je me fais continuellement violence pour ne pas entrer 
dans la discussion technologique des projets déjà publiés 
pour la navigation aérienne avec ballon seul, avec bal- 
lon et propulseur, et enfin avec l'hélice seule. Je ne puis 
cependant passer sous silence un article de M. le prince 
de Wittgenstein, l'un des aéronautes de la première as- 
cension du Géant de M. Nadar. 

Le prince de Wittgenstein se montre très-compétent 
en tout genre de navigation aérienne. Il démontre que, 
pour les grands transports de fardeaux, les aérostats et 
les vents convenablement choisis sont seuls de force à 
opérer d'une manière efficace, à peu près comme pour 
la navigation commerciale les voiles et le vent, force 
gratuite, ne seront jamais remplacés. Dans un avenir 
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peu éloigné les clippers américains enlèveront à l'An- 
gleterre tout son commerce de transport à moins que la 
construction n'en soit rendue aussi libre qu'aux États- 
Unis et dégrevée des mille droits qui pèsent sur les con- 
structions destinées à la marine marchande. L'auteur 
dont je cite le travail fort étendu et non moins bien éla- 
boré rend complète justice à l'hélice qui dans sa puis- 
sance bornée peut faire ce que ne peut faire l'aérostat 
tant proscrit par Nadar. On peut dire de ces deux an- 
tagonistes amis, 

L'un a raison et l'autre n'a pas tort. 

Je ne sais pas si M. de Wittgenstein est informé qu'un 
aérostat imperméable en cuivre mince avait été construit 
aux frais de Marey-Monge. Il ne fut pas lancé, et passa 
du hangar, où il avait été terminé, dans les mains des 
acheteurs de vieux métaux. L'idée et les calculs en 
avaient été donnés anciennement par Guyton-Morveau, 
car il n'est point d'enveloppe vernie qui puisse retenir 
le gaz captif pendant plusieurs semaines. Je pense donc 
que l'auteur de l'article de la Presse scientifique des 
Deux-Mondes^ du 16 de ce mois, devrait songer à une 
enveloppe métallique, dont la convenance est indiquée 
par ses propres calculs. Bien plus, avec une enveloppe 
incombustible, pourquoi ne pas revenir aux montgol- 
fières, si peu coûteuses, si complaisantes pour la forme, 
qui est celle d'une immense tour et dont la force as- 
censionnelle se règle à volonté par le feu qui les soulève? 
En tout état de cause, l'article cité m'a fait revenir de 
l'exclusion complète que je donnais aux aérostats. Le 
calcul du poids que pourrait enlever un aérostat pas* 
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sible est au-dessus de tout ce qu'on pourrait imaginer 
au premier abord. Attendons, attendons. Avec le temps 
et l'activité les destins s 9 accomplissent : 



Fata triant inventent! 



On me dit, on m'écrit : Il y a dans plusieurs localités 
des inondations désastreuses. — Eh bien ! que voulez- 
vous que j'y fasse? 

— Mais ne pourrait-on pas prévenir ces fléaux? Ceci, 
c'est autre chose ; c'est possible, mais ce n'est pas l'af- 
faire d'un jour ni d'un individu, pas même d'une com- 
mune isolée. La législature de 1860 a déjà fait quelques 
pas timides dans cette voie, et celle de i863 va sans 
doute continuer à y marcher plus hardiment, il faut 
l'espérer. J'ai examiné la question dans tous ses détails, 
aidé des lumières des Ingénieurs les plus compétents. 
C'est une des plus importantes pour l'avenir de la France. 
Ici, l'économie politique peut emprunter à la météoro- 
logie toutes les données pour une loi préventive. Une 
fois l'eau des hauteurs et des montagnes arrivée dans 
la plaine, il n'est plus de digues efficaces, le fléau triom- 
phe. Il faut donc avisera empêcher les crues subites et 
s'opposer à la formation des torrents qui surgissent on 
peut dire à vue d'oeil sur les flancs dénudés de collines 
précédemment fertiles. J'ai une bibliothèque entière 
d'excellents Mémoires sur cet objet. Plusieurs des auteurs 
s'imaginant que ma voix serait plus écoutéo que la leur, 
sont allés jusqu'à me faire un cas de conscience de ne 
pas donner suite à des publications de Revues et à des 
discours académiques fort bien reçus du public. Je laisse 
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ce soin et cette action sur l'esprit social à de plus sa- 
vants et surtout à de plus actifs que moi. 

Nous avons, depuis saint Louis, pour les Alpes fran- 
çaises et pour les montagnes du littoral de la France, 
par exemple dans l'Hérault, le triste tableau des villages 
qui ont été successivement abandonnés depuis que les 
moutons avec leurs pieds d'acier et les cultivateurs im- 
prudents avec leurs bêches ont fait disparaître la végé- 
tation herbacée des flancs élevés des montagnes et permis 
aux torrents qui, par suite, se formaient, d'entraîner 
la terre végétale dans les vallées. Souvent même ces 
torrents entraînent des avalanches de pierres et de cail- 
loux qui viennent détruire la fertilité d'excellents ter- 
rains de la plaine en les recouvrant d'une couche 
incultivable de détritus impénétrables à la végétation. 
Je disais aux habitants d'un village situé au pied d'une 
petite vallée en entonnoir dans les Pyrénées, près de 
Prades : a Pourquoi avez-vous défriché ce petit nombre 
d'hectares qui étaient bien garnis de gazon et d'arbris- 
seaux; la terre va se raviner, et la roche sera à nu. — 
Ohl Monsieur, avant ce temps-là, nous aurons eu trois 
ou quatre bonnes récoltes de pommes de terre. » Ainsi 
que Ta bien observé Ramond, une averse, môme de 
courte durée, quand elle vient à tomber au milieu de 
collines à pentes rapides et à roches nues, y produit des 
torrents ou plutôt de vraies rivières infranchissables; 
mais qui s'écoulent aussi rapidement qu'elles se sont 
formées. « Monsieur, me disait un aubergiste, qui heu- 
reusement se trouvait du môme côté que moi d'une de 
ces nappes d'eau arrivées subitement, le gué est infran- 
chissable. Votre cheval et vous (notez la priorité du 
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cheval, ce qui ne manque jamais), vous seriez emportés 
et noyés. Mais si vous voulez entrer et manger; la ri- 
vière sera guéable avant la fin de votre repas. » A voir 
en temps ordinaire les minces filets d'eau qui serpentent 
au fond d'un immense lit pierreux qui suffirait à la Loire 
ou à la Garonne, on comprend les ravages des crues 
subites qui remplissent momentanément ces grands 
émissaires des torrents accumulés. 

J'ai sous les yeux un excellent écrit de M. Parade, 
Directeur de notre belle et utile École Forestière de 
Nancy. Il est intitulé : Reboisement des montagnes de 
la région des Alpes. L'autorité de M. Parade est sou- 
veraine en cette matière. Il a étudié en maître tout le 
bassin du Rhône et les bassins adjacents. Il parle de 
l'état alarmant dans lequel se trouvent les Alpes fran- 
çaises par suite du déboisement et surtout du dégazon- 
nement amené par l'abus du parcours des moutons qui 
arrivent de la plaine pour passer Tété dans les pâtura- 
ges en pente et dont le nombre, depuis quarante ans, 
a double et triplé. Sans avoir à répéter sans cesse le nom 
de M. le Directeur de l'École Forestière, j'avertis que je 
prends dans ses ouvrages toutes les assertions dont j'ai 
besoin. Le gazon par ses racines consolide la terre vé- 
gétale, et il laisse filtrer doucement l'eau de pluie. Il est 
établi par l'expérience que des montagnes complètement 
dénudées par un pâturage excessif et dont le gazon avait 
fait place à des ravins de la nature la plus dangereuse, 
ont repris leur tapis de verdure et éteint leurs torrents 
dans un délai relativement court (dix à quinze ans), à 
partir du moment où le bétail en a été éloigné. Plusieurs 
communes, dans la vue de prévenir une ruine complète, 
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se sont soumises au régime forestier de l'État. M. Parade I 
examine ensuite le choix à faire entre les terrains à 
reboiser. Il dit fort sagement : « Le succès de la mission 
confiée au Corps forestier ne fait aucun doute pour moi, 
pourvu que l'Administration veuille concentrer ses opé- 
rations dans quelques bassins nettement circonscrits, en 
rapport avec les ressources dont elle dispose et dans 
lesquels le fléau qu'il s'agit d'éteindre puisse être atta- ! 
que sur tous les points à la fois, et poursuivi jusque 
dans ses dernières ramifications. » Nous allons revenir 
sur ces sages paroles. 

Au lieu des plantations d'arbres, M. Parade se pro- 
nonce pour les plantations ou semis d'arbrisseaux qui 
sont plus forts que le gazon et les herbes et qui sont 
d'une croissance bien plus rapide que les arbres. D pro- 
pose comme essai le bassin de la Durance, qui cause 
les plus grands désastres sur un parcours de 3oo kilo- 
mètres entre Briançon et le Rhône au travers de six 
départements. La verve satirique de nos pères d'avant 
la Révolution disait : 

Le Parlement, le mistral, la Durance, 
Sont trois fléaux pour la Prorence. 

Le bassin de la Durance serait donc le champ d'ex- 
périences le plus parfait qu'on pût choisir. Il y a mieux, 
suivant moi. 

Suit une liste de tous les arbrisseaux qu'il faudrait 
planter, semer, recéper, enfin traiter d'après les procé- 
dés connus que M. Parade a popularisés par d'utiles pu- 
blications. Une seule plante, la fétuque durette (Festuca 
duriuscula ) , lui parait devoir être semée avec les arbris- 
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seaux. Ce n'est sans doute pas la seule qui doive être 
admise. Enfin, plus tard, on plantera des arbres, et 
d'abord le noisetier, l'érable et le sycomore. 

Le bassin de l'Hérault me semblerait bien préférable 
à celui de la Durance. Il est plus circonscrit et entouré 
de plus hautes montagnes. On se rendrait plus facile- 
ment maître des torrents à leur naissance; la plaine, 
assez restreinte, est d'une admirable fertilité, et les tor- 
rents y recouvrent souvent de ce qu'on dcppefte pierrailles 
des prairies et même des vignobles d'un rapport excel- 
lent. L'hydrométrie en est connue à fond; enfin la pente 
considérable du fond de la vallée où coule l'Hérault per- 
mettrait des irrigations qui, avec le climat, feraient de 
cette vallée un vrai jardin d'une fertilité exceptionnelle : 
avec les crêtes des montagnes couvertes de grands bois, 
avec la région au-dessous, divisée par des bandes ho- 
rizontales de rangées d'arbrisseaux alternant avec des 
pâturages, et enfin avec la culture, dans la région infé- 
rieure, du blé, du maïs, de la vigne, du mûrier, quel 
rendement 1 

Les irrigations seules produiraient un revenu qui com- 
penserait dans peu toutes les dépenses de l'État. Ce serait 
ensuite un modèle, comme le veut M. Parade, pour en- 
treprendre des reboisements sur une plus grande échelle. 
Les étranglements de la vallée principale de l'Hérault 
semblent faits pour des retenues d'eau considérables. 
En général, un peuple civilisé ne devrait laisser se per- 
dre à la mer que les eaux superflues que n'auraient pu 
utiliser l'agriculture et les moteurs hydrauliques. Sous 
ce point de vue, les tribus à demi sauvages des Kirghis, 
dans le voisinage du lac Aral, pourraient nous servir 
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d'exemple en France, car elles épuisent en irrigations 
presque toutes les eaux de deux puissants fleuves l'Iaxar- 
tès et l'Oxus. Dans le Roussillon et dans l'Espagne, on 
ace proverbe : Tant vaut Peau, tant vaut la terre! 
Les rigoles y distribuent l'eau à l'heure et à la minute. 
Mais pour que des vérités et des idées passent dans la 
pratique et dans les lois, il faut d'abord qu'elles s'éta- 
blissent dans la croyance du public. Sous ce point de 
vue, je pense que les Sociétés agricoles ont fait faire 
un pas immense à la science de l'agriculture, Tune des 
plus belles branches de la Météorologie. Un grand nom- 
bre de propriétaires se livrent aujourd'hui avec succès 
et amour à la culture et à l'amélioration des terres. 11 
est à regretter que la division des propriétés ne per- 
mette pas en France, comme en Angleterre, rétablisse- 
ment de directeurs agricoles {gentlemen farmers) qui 
répondent à ce qu'étaient en France, avant la Révolu- 
tion, les régisseurs et les intendants, mais avec des 
théories d'agriculture approfondies. 

On a dit que le rêve d'une vie heureuse serait de 
passer six mois dans ses terres, quatre mois à Paris 
ou dans les grandes villes et deux mois en voyages. Je 
crois qu'on pourrait donner encore un peu plus à la cam- 
pagne avec l'attrait de la culture et des acclimatations 
végétales et animales et des travaux hydrauliques, y 
compris d'utiles plantations ; mais il faut que la société 
suive sa pente. Il n'y a rien de stable que ce qui est 
naturel. 

J'ai réservé pour la fin ma pensée favorite que j'ai 
déjà, du reste, mise dans plusieurs publications : c'est 
la création de régiments de planteurs, destinés à Famé- 
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Horation de nos forêts et au reboisement des collines et 
des montagnes. Sous le dernier règne, on avait embri- 
gadé déjà des planteurs pris parmi les enfants des 
gardes, et dans les forêts des alentours de Paris on 
avait fait disparaître toutes les clairières qui manquaient 
de plant. 

L'acacia, le bouleau, le pin et plusieurs grands ar- 
bustes avaient été plantés et semés. Quelques essais 
fructueux ont été aussi faits en Algérie. 

Les Musulmans ont une espèce de bénédiction pour 
qui plante un arbre ; il est fâcheux qu'ils n'aient pas 
une malédiction pour qui en détruit un. La société 
éclairée qui forme un ensemble dont les générations 
successives sont les éléments, doit laisser à une posté- 
rité peu reculée l'héritage d'un sol amélioré après en 
avoir joui sans en détruire la fertilité ; il faut planter 
môme étant comme l'octogénaire de la Fontaine. 

Nos pères, quands ils étaient embarrassés de vétérans 
et d'invalides militaires, bâtissaient des églises et des 
basiliques malgré la vive opposition du clergé, qui sen- 
tait à merveille que l'entretien de ces travailleurs était 
un impôt souvent très-onéreux prélevé sur les avan- 
tages qu'il possédait. On n'avait alors ni invalides pen- 
sionnés, ni budgets réglés. Les impôts, cette mise en 
communauté de la fortune publique, étaient perçus au 
nom et comme propriété du Souverain. Aujourd'hui les 
grands principes de l'économie politique ont transformé 
la société, et le bien public passe avant tout. J'avoue 
que je suis un peu chauvin, et que, pour notre nation 
du moins, la gloire militaire est une nécessité. L'his- 
toire, d'ailleurs, nous montre que la prospérité a tou« 
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jours suivi la force. Ne serait-il pas heureux que Ton 
fit passer nos braves vétérans à l'état d'invalides civils, 
en les employant aux plantations et aux autres grands 
travaux agricoles, en utilisant le reste des forces de ces 
populations nées au milieu des travaux des champs, et 
habituées à une discipline fort utile dans les travaux 
collectifs? Un des embarras de ceux qui dirigent les 
travaux forestiers, c'est la garde et la surveillance des 
districts boisés. Les planteurs enrégimentés ôteraient 
ce soin et cette inquiétude. Ce serait une vraie armée 
civile organisée pour augmenter la production du sol 
et en prévenir la détérioration. Je finis par une phrase 
fort applaudie dans un discours académique, il est des 
vérités qu'on ne saurait trop redire : Pour augmenter 
la population de la France d'un tiers, sans épuisement 
du sol, sans conquête, sans guerre ruineuse, la France 
n'a qu'à se conquérir elle-même 1 

34 octobre i863. 



XL 

L'Ignorance n'est qu'un oubli. — Définition du temps. 
— Durée fixe du Jour, durée variable de l'aimée. — 
Xse mois lunaire et Tannée solaire. — Le calendrier 
grégorien. — L'idée du temps, c'est la répétition. — 
Étoiles filantes du mois d'août. — Hauteur de l'at- 
mospnère. 

Dans ce temps, dans ce jour de préoccupations très- 
peu scientifiques, il faut vraiment du courage pour 
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prendre la plume avec l'intention de parler du monde 
matériel et de ses lois à un lecteur, quelque bénévole 
qu'il soit. On lit dans tous les regards le fatal : Que m'im- 
porte? ou bien le : Sonate, que me veux-tu? de Jean- 
Jacques Rousseau. Mais le jour est arrivé, rengagement 
est pris, le rideau est levé. Avec ou sans spectateurs, 
il faut occuper la scène. — Écrivez. — Mais je ne se- 
rai pas lu! — C'est un détail! 

Parmi les têtes à cheveux longs qui me font quelque- 
fois l'honneur et l'agrément de me communiquer leurs 
idées et leurs conseils, il me souvient qu'il s'en trouva 
une qui me conseilla de revenir de temps en temps à 
quelques-unes des parties de la science qui sont déjà 
dans le domaine public. Si, d'après la théorie des idées 
innées, disait cette dame, on admet que l'àme humaine 
a tout su primitivement et que l'ignorance ne soit que 
l'oubli de cette science infuse, il n'y aurait aucun in- 
convénient à rappeler bien des choses au public, du 
moins dans la science. Ce serait pour plus d'un acteur 
lui souffler un rôle qu'il n'a jamais su. Là-dessus, plu- 
sieurs méchancetés : M. X..., auteur dramatique, a 
oublié l'art de faire des pièces qui intéressent; M. Y...., 
poète, a oublié d'écrire comme les génies du siècle de 
Louis XIV; M. Z.,., professeur, a oublié d'avoir des 
auditeurs à ses leçons, et bien d'autres personnalités, 
que le lecteur suppléera facilement. La lettre finissait 
par proposer d'éclaircir autant que possible l'idée phy- 
sique et l'idée métaphysique de ce qu'on appelle le 
temps, cet élément fondamental de toute existence 
active, cet enf auteur des événements, comme disait 
l'antiquité. 
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Ceux qui me font le désagréable honneur de se sou- 
venir de ce que j'ai imprimé trouveront sans doute plus 
dune redite dans ce qui va suivre. Je souscris d'avance 
à ce blâme ; mais ce qui ne serait pas tolérable en poésie 
et en éloquence est peut-être moins défendu, quand il 
s'agit de notions positives qui n'ont rien à démêler avec 
les brillants produits de l'imagination. 

Tout le monde sait à peu près ce que c'est qu'un 
jour, qu'une année, qu'un siècle. A partir de l'origine 
de notre ère qui commence presque exactement à la 
naissance de Jésus-Christ, il va bientôt s'être écoulé 
i863 ans complets. Le monde historique est vieux, 
mais le monde de la naturelle semble pas ressentir les 
atteintes de l'âgé, le poète humoristique qui disait 

Et comme en se couchant on souffle sa chandelle, 
Je voudrais en mourant éteindre le soleil 

ne devait pas espérer satisfaction. Je fais grâce au lec- 
teur de plusieurs centaines de beaux vers en toutes 
langues, où la nature invitée à compatir aux souffrances 
des hommes fait la sourde oreille et dispense, comme 
avant cette belle poésie, les jours et les nuits, les sai- 
sons et les années, la fécondité et la vie. Nous n'avons 
pas, comme dit Pline, tant de crédit dans le ciel : Non 
tanta nobis cum cœlo societas! 

Si nous voulons passer à des notions précises, nous 
trouvons qu'il n'y a dans le monde qu'une durée, une 
période, un temps invariable et toujours le même, c'est 
le jour; il ne faut pas dire un jour c'est 24 heures, 
mais bien l'heur» est la vingt-quatrième partie du 
jour ; qui est un type invariable de siècle en siècle. Il 
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gérait trop long de faire voir comment, en consultant 
l'Astronomie, la Mécanique et la Physique du globe, on 
a reconnu cette fixité du jour. Dès lors les chronolo- 
gistes et tous ceux qui ont besoin d'une mesure précise 
du temps ont adopté le jour comme unité de temps et 
y ont tout rapporté. 

Les périodes de tous les mouvements célestes que les 
anciens regardaient comme participant à l'essence di- 
vine ont été reconnues légèrement variables. Notre Lune, 
par exemple, va un peu plus vite que du temps d'Hip- 
parque; elle se rapproche chaque année de la Terre 
d'une petite quantité, qui cependant, en s'accumulant, 
ne dépassera pas une certaine limite, en sorte qu'après 
un grand nombre de siècles tout reviendra à l'état ac- 
tuel pour le dépasser dans l'autre sens d'une quantité 
pareillement très-petite. 

Le mouvement de la Terre qui nous donne l'année 
nous intéresse particulièrement. L'année n'est pas, 
comme le jour, une durée fixe. Elle est maintenant 
plus courte d'environ un quart de minute qu'au siècle 
d'Alexandre. Un centenaire, parmi les soldats du con- 
quérant de l'Asie, avait vécu environ a5 minutes de plus 
qu'un centenaire des armées de Napoléon. De nos jours, 
l'année continue à diminuer à raison d'environ une 
demi-seconde par siècle. Entre la plus longue année qui 
a été en l'an 3o4o avant notre ère et la plus courte qui 
sera l'année 7600 de la même ère, il y a une différence 
de 1 minute 16 secondes. La durée moyenne de l'année 
aura lieu en l'an a36o, c'est-à-dire à peu près dans cinq 
siècles. La longueur de l'année sera alors de 365 jours 
5 heures 48 minutes et 9 secondes. Je prends ces nom- 



Il8 ASTRONOMIE 

bres dans J.-J. Littrow ; on ne les trouve dans aucun 
Traité d'Astronomie français ou anglais. Ils résultent de 
la théorie de Laplace, le Newton français. 

Dans l'astronomie de précision, on ne fait aucun usage 
du mois, que Ton -considère en moyenne comme le dou- 
zième de l'année. Les anciens avaient eti l'idée du mois 
d'après les mouvements de la Lune, qui accomplit sa 
révolution en un peu moins de 3o jours. Les phases de 
cet astre, qui se succèdent après 7 jours , leur avaient 
donné la semaine, qui est également inusitée en astro- 
nomie. 

Rien de si difficile que de faire accorder les mois lu- 
naires avec l'année solaire. Aussi tous les calendriers 
anciens qui se réglaient à la fois sur les deux astres 
nous offrent une confusion étrange à Athènes et à Rome 
jusqu'à Jules-César. 

Cet Empereur étant souverain-pontife, titre qui a 
passé aux Papes chrétiens, régla le calendrier sur le 
Soleil seul; il adopta pour longueur de Tannée 365 jours 
et un quart; pour éviter la fraction, il prit comme on 
le fait encore aujourd'hui trois années de 365 jours» puis 
une année de 366 jours, dite bissextile, ce qui faisait en 
moyenne 365 jours et un quart. 1861, 1861 et i863 
ont été des années de 365 jours et l'an 1864 en aura 366. 

L'année de Jules-César est un peu trop longue et ne 
s'accordait pas complètement avec f année astronomique 
qui ramène les saisons et les productions de la Terre 
dans un ordre fixe, sauf la minime variation d'une demi- 
seconde par siècle, comme je l'ai dit plus haut. Pour 
corriger cette inexactitude, le Pape Grégoire XIII, en 
i584, supprima 10 jours, et de plus décréta que, sur 
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quatre années séculaires, il y en aurait trois de 365 
jours. La quatrième année séculaire garde ses 366 
jours. Ainsi, 1600 a été bissextile et de 366 jours; 1700 
n'a eu que 365 jours ainsi que 1800. Il en sera de même 
de 1900; mais l'an 2000 sera bissextile. 

Quand on dit un siècle, on entend par là cent années 
juliennes de 365 jours et un quart, ce qui fait au total 
36 5*5 jours. 

L'Église grecque, qui a fait 1700 et 1800 de 366 
jours, a compté 2 jours de retard en sus des 10 jours 
supprimés par le Pape, en sorte que l'année grecque 
diffère maintenant de la nôtre de 12 jours. Après 1900 
elle en différera de i3 jours. 

On est quelquefois embarrassé de savoir pourquoi le 
Pape, en i584, supprima 10 jours et non i3, puisque 
de Tan 325 à l'an i584 il y a près de treize siècles. Le 
voici. Le concile de Nicée, en Tan 325, sous Constantin, 
décréta à une grande majorité la divinité de Jésus-Christ 
malgré la violente opposition des évéques ariens et fixa * 
la fête de Pâques par rapport à l'équinoxe du prin- 
temps. Depuis Constantin, l'année julienne, trop longue, 
avait déplacé cette fête fondamentale. En admettant 
comme juste l'année du Pape (qui est encore un peu 
trop longue), il aurait d'abord fallu supprimer 1 3 jours 
pour treize siècles ; mais l'an 400, l'an 800 et Tan 1200 
restant bissextiles, on ne fut en avance que de 10 jours 
que l'on supprima à une époque de l'année où il n'y 
avait aucune fête de saint très-marquant, fête que l'on 
n'aurait osé supprimer. Ces détails fastidieux sont, en 
généra], assez mal reproduits dans l'historique do notre 
calendrier. 11 est évident que, dans quelques milliers 
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d'années, la durée de l'an fixée par le Pape, occasion- 
nera une erreur comme l'avait fait l'année moins pré- 
cise de Jules-César. Plusieurs chronologistes avaient 
proposé de supprimer un jour tous les quatre mille 
ans. Mais ils oubliaient que Tannée n'est pas d'une fixité 
absolue. Nous devons donc laisser à cette postérité de 
quatre siècles le soin d'aviser elle-même à ses propres 
affaires. Je crains qu'elle se soucie peu des conseils 
prématurés que nous, gens du xrx e siècle, nous nous 
empressons de lui donner si gratuitement. 

Passons à la métaphysique. 

Qu'est-ce que le temps en lui-même? Quelle en est 
l'idée absolue? Jusqu'ici nous avons tout comparé au 
jour ; c'est une idée relative, une idée de comparaison, 
. idée toujours beaucoup plus simple que l'idée absolue 
de l'essence d'une chose à définir. Si je dis qu'une éten- 
due est de ioo mètres, je compare cette étendue à 
l'étendue du mètre étalon des archives de l'Empire 
français. Mais l'étendue en elle-même comment la con- 
cevoir? Voici pour les esprits inquiets qui veulent tout 
savoir, ce qu'on peut, je crois, leur exposer de plus 
clair en suivant les traces des métaphysiciens les plus 
célèbres. 

Un objet n'existe pour nous que par l'idée que nous 
en avons. Supposons deux objets pareils, par exemple 
deux pièces de monnaie frappées au même coin; si 
vous pensez à la fois à ces deux objets, ce qui fera 
l'idée de leur différence, ce sera l'idée de leur distance. 
L'idée de distance, d'étendue, se rapporte donc à la 
perception distincte de deux objets, même quand ils 
sont pareils. Je puis donc dire, si je perçois à la fois 
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l'idée de deux objets distincts, que j'ai l'idée absolue de 
l'espace, de l'étendue. De même, si je pense deux fois 
au même objet, ce qui fera que Tune des idées du même 
objet différera de l'autre, ce sera la successive té de ces 
idées, ce sera l'idée, la notion du temps. En un mot, 
pensez à deux objets distincts, vous aurez l'idée de 
l'espace. Pensez deux fois au même objet, vous aurez 
l'idée du temps. 

Je ne répondrais pas qu'un métaphysicien plus subtil 
que moi (ce que je ne crois pas difficile à trouver) ne 
reconnût une pétition de principe dans ce qui précède, 
comme on en a trouvé une dans le fameux axiome de 
Descartes : a Je pense, donc j'existe. » Comme, à part 
toute subtilité, il y a bien des gens qui ne pensent pas 
du tout, je condamne hardiment la conclusion de Des- 
cartes. Sérieusement je me retranche dans mon axiome 
favori : a II faut savoir ignorer. » 

Ce n'est que depuis qu'en Physique on a abandonné 
les difficiles questions métaphysiques que les sciences 
d'observation ont fait de rapides progrès. Pendant bieu 
des siècles, les écoles grecques de l'antiquité et les 
écoles théologiques modernes, douées cependant d'une 
puissante dialectique, n'ont pas fait avancer d'un pas 
les sciences physiques. Il y a eu au phare d'Alexandrie 
un vrai télescope que personne n'a pensé à diriger vers 
les astres. 

Je reçois de M. Quételet une intéressante publication 
sur les étoiles filantes du mois d'août i863; c'est à cet 
illustre Secrétaire perpétuel de l'Académie de Belgique, 
que nous devons la découverte de cette époque d'appa- 
rition, qui depuis quelques années est bien plus riche 
vin. 6 
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en météores ignés que l'époque du ia novembre, où 
nous arrivons ces jours-ci. Cependant M. Coulvier- 
Gravier pense que cette dernière époque va reprendre 
peu à peif son ancien nombre de météores. H y a une 
belle carte des météores du 10 août, observés à la ré- 
sidence de Sir John Hërsohel, à Hawkhurst (comté de 
Kent). C'était une vraie averse d'étoiles filantes. 
M. Alexandre Herschel, fils du célèbre astronome Sir 
John, a donné la hauteur de cinq de ces météores. U a 
confirmé la marche descendante de ces globes de feu qui, 
au moment de leur apparition, nous indiquent les limites 
de notre atmosphère, où ils pénètrent en arrivant des 
espaces célestes. On prenait ordinairement 60 kilo- 
mètres ou i5 lieues pour la hauteur de la couche d'air 
qui enveloppe la Terre. M. Alexandre Herschel trouve 
une hauteur de 200 kilomètres, ce qui s'accorde avec 
ce que M. Quételet admet depuis longtemps, savoir : 
une hauteur triple ou quadruple de la hauteur de 60 ki- 
lomètres, que Ton prenait ordinairement d'après les 
observations du crépuscule. Au reste, M. Liais avait 
déjà porté cette hauteur à a5o kilomètres. 

Il parait que tous les trente ans le phénomène des 
étoiles filantes reparaît de même intensité. 

Nous reviendrons là-dessus et sur les travaux de 
M. Coulvier dans notre prochain article, qui arrivera 
après le 12 novembre. Plusieurs des météores du 10 août 
illuminaient la campagne plus que la pleine Lune elle- 
même. J'ai moi-même été deux fois témoin d'une sem- 
blable illumination , qui produisait des ombres d'une 
intensité et d'une netteté remarquables. 

7 novembre i863. 
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XII. 



Météorologie d'automne. — Oaraotèret des saisons. — 
Nos agronomes. — te drainage et les fontaines arti- 
ficielles. — L'aviation, par M. de la Landelle. 



Nous voici au milieu de l'automne, saison presque 
toujours belle pour l'Europe occidentale dans nos lati- 
tudes tempérées. Après les premiers bouleversements 
de l'équinoxe le temps est établi (setled, en anglais), 
et on a de beaux jours. Les matinées sont un peu 
froides, et, comme dit Horace : 

Matutina parùm cautos jam/rigora mordent. 
Et déjà le matin on sent les premiers froids. 

L'automne est, comme le printemps, la saison des 
rosées abondantes ; le refroidissement de la Terre dans 
les nuits claires et l'humidité de l'air plus près de la 
précipitation que dans Tété font déposer Peau atmos- 
phérique sur les objets terrestres refroidis, à peu près 
comme dans une salle de festin on voit l'humidité de 
l'air chaud se déposer, en les ternissant, sur les cris- 
taux que Ton apporte du dehors où il fait froid. La va- 
peur des mets, la respiration des convives, la combus- 
tion dans les appareils d'illumination rendent l'air de 
la pièce où l'on mange chaud et humide, et l'eau ruis- 
selle le long des vases refroidis à la glace. Souvent, en 
automne, le refroidissement nocturne de la Terre se 

6. 
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communique de proche en proche à la couche d'air qui 
la recouvre immédiatement, et de là des brouillards peu 
élevés que les rayons du Soleil levant dissipent prorap- 
teraent. Si le terrain est coupé de vallées, l'air froid 
du brouillard y tombe et forme, pour l'observateur placé 
sur la plaine élevée, une mer blanche parfaitement de 
niveau et qui dessine au travers des arbres les points 
d'égale élévation. Pour avoir le spectacle dans sa plus 
imposante majesté, il faut du haut d'une montagne éle- 
vée embrasser un vaste horizon au lever du Soleil, après 
un jour où les nuages ont couvert le ciel de la contrée 
inférieure. Ces nuages tourmentés de mille manières 
par les rayons du Soleil et les vents légers qui en sont 
la conséquence, n'offrent pas dans le jour une surface 
bien plane. Mais pendant la nuit tout se nivelle, tout 
s'équilibre, et une mer de vapeurs aériennes s'étend à 
perte de vue sous les pieds du contemplateur. Les som- 
mets élevés des montagnes isolées qui l'environnent 
percent ça et là l'océan nébuleux, au-dessus duquel il 
arrive rarement qu'un aigle matinal apparaisse, non 
point pour admirer le spectacle pittoresque et saluer i 
l'aurore, mais bien pour y trouver quelque proie plus | 
facile à atteindre à ce moment qu'au milieu du jour. | 
Aux premiers rayons du Soleil, il s'élève du sein de la 
masse nuageuse des colonnes arrondies de matière fu- 
meuse qui se fondent ensuite dans l'air environnant, 
comme la fumée blanche des locomotives se fond dans 
l'air où elle est portée. Si l'on est dans la vallée, au 
milieu du brouillard, les rayons du Soleil qui se tamisent | 
au travers du feuillage des arbres dessinent de bril- I 
lantes traînées lumineuses dont l'ensemble forme ce i 

i 
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qu'on appelle une gloire à quelques mètres seulement 
au-dessus de la tête de l'observateur. C'est un splen- 
dide phénomène météorologique, où, suivant l'expres- 
sion des Arabes, on voit Dieu séparant la lumière dés 
ténèbres, ce qui, selon eux, est un de ses principaux 
attributs. Cette gloire, qui émane de l'arbre plongé dans 
le brouillard, rappelle tout de suite le buisson ardent 
de Moïse. 

Quelquefois la surface seule des rivières se couvre 
de brouillard, parce que l'eau émet des vapeurs qui se 
condensent dans l'air qui les recouvre et qui a été re- 
froidi pendant la nuit. On a dit que les phénomènes 
météorologiques étaient les expériences de la nature. 
Rien n'est plus vrai, et tout esprit attentif, un peu in- 
struit des lois de la Mécanique et de la Physique, pé- 
nètre avec satisfaction le secret des alternatives de cha- 
leur et de lumière, de mouvement et de repos qui se 
déploient devant ses yeux. C'est un spectacle qui n'est 
plus muet pour lui ; la nature parle à son intelligence 
comme elle parle aux yeux du peintre qui vient en 
automne saisir les innombrables variétés de teintes que 
donne aux arbres et aux plantes la saison avancée. On 
a comparé de toute antiquité (et même en très-beaux 
vers) les quatre âges de l'homme aux quatre saisons de 
Tannée. L'assimilation peut s'observer encore dans le 
développement plus ou moins précoce de la jeunesse 
et dans le déclin plus ou moins tardif de l'âge mûr mar- 
chant à la vieillesse. Le printemps nous donne une 
grande variété de feuillage ; il en est de même de l'au- 
tomne. En été, les teintes sont bien moins variées. Tous 
les enfants se ressemblent avant l'adolescence. On peut 
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en dire autant des hommes faits; mais ils se séparent 
d'aspect au passage de l'adolescence à la jeunesse, 
comme au passage de l'âge mûr à la vieillesse. Chez les 
femmes surtout, dont le physique attire bien plus l'at- 
tention, la différence de précocité pour la beauté formée 
et pour le déclin est des plus sensibles. Tandis qu'il est 
des dames qui semblent insensibles aux. atteintes de 
l'âge, il en est qui, suivant l'expression de M"™ de Staël, 
a ne font que passer au travers de la beauté. » 

J'entends souvent des penseurs moroses se plaindre 
de l'automne de la vie et de la perspective de l'hiver. 
En ma qualité d'optimiste, je voudrais bien les prier de 
mettre en ligne de compte tous les inconvénients qu'ils 
n'ont pas dans cette vie. Fontenelle, dans une épttre 
adressée à une société où était Voltaire, écrivit ce vers 
fameux : 

H est des hochets pour tout âge ! 

Ne peut-on dire qu'il est aussi des félicités pour tout 
Age? Il est vrai que tout le monde n'a pas la santé et la 
longévité de Fontenelle, qui, presque centenaire, répon- 
dait à Buffon que c'était à l'âge de soixante-quinze ans 
qu'il avait été le plus heureux. Je fais ce.souhait à mon 
lecteur. Ce surtout dont on se plaint, c'est la brièveté 
de la vie plutôt que de ses divers âges ou saisons, et 
cependant on flâne l'existence et l'on ne vit que d'at- 
tente et d'espérance. Je saisis cette occasion de citer 
un des plus beaux vers qu'on ait faits sur l'insouciance 
des hommes pour utiliser la vie. Il est dans le poème 
astronomique de Manilius, qui, après avoir réprimandé 
ses contemporains du trouble inutile qu'ils se donnent, 
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leur reproche de ne vivre jamais pour le moment actuel : 

Victuros agimus semper, nec vivimus unquatn ! 
Nous projetons de vivre et ne vivons jamais! 

mot à mot : nous jouons le rôle de gens qui vont se 
mettre à vivre et nous ne vivons jamais. C'est une chose 
si difficile et si belle que la peinture de la pensée par 
l'expression, que si un idiome quelconque est assez heu- 
reux pour les bien rendre, tout autre sera impuissant à 
traduire cette pensée avec le môme bonheur. Voilà ce 
qui fait l'agrément des citations bien choisies. 

Comme les cultivateurs recueillent en automne les 
fruits des campagnes, on devrait songer à recueillir les 
fruits de la vie en son automne. Mais voilà assez de 
morale pratique. Un des personnages de Voltaire admire 
la supériorité d'un esprit chagrin qui trouve du plaisir 
à critiquer tout; on lui répond : «C'est-à-dire qu'il y a 
du plaisir à n'avoir point de plaisir! » 

Je reprends mes félicitations aux personnes distin- 
guées qui habitent leurs terres et qui s'occupent d'agri- 
culture ; elles créent ainsi une nouvelle population fran- 
çaise en faisant produire davantage à la terre sans 
l'épuiser. Rien n'est plus attachant que ce que les agro- 
nomes du siècle de Louis XIV appelaient le ménage 
des champs. C'est joindre l'agréable à l'utile et verser 
dans la société des éléments de prospérité. J'ai eu l'agré- 
ment de voir que l'indication que j'avais faite du bassin 
de l'Hérault pour des essais de reboisement avait été 
accueillie avec faveur par les personnes les plus com- 
pétentes dans la matière, et qui sont en mesure de dé- 
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cider le Gouvernement à faire Fessai auquel je m'étais 
arrêté d'après des études météorologiques conscien- 
cieuses. Je n'ai point la prétention de dicter des lois à 
l'Autorité, qui est intéressée au bien public plus que tout 
individu privé; mais souvent ce qui rend possible ou 
désirable une amélioration quelconque, c'est une récla- 
mation générale en sa faveur, et c'est être utile que de 
donner une voix de plus au vote éclairé de la société. 
Ceux de nos habiles agronomes qui, par semis, par 
plantations, par enclôtures, par irrigation ou par drai- 
nage, ont conquis et refertilisé un petit nombre d'hec- 
tares devraient en être fiers et en être félicités plus 
que d'une récolte avantageuse dans des terrains ordi- 
naires. Il est des coteaux plantés en vignobles dans la 
Lorraine, où Ton met en compte les frais du cheval des- 
tiné à remonter la terre entraînée chaque année par le 
ravinage dans une culture forcément opérée à la bêche. 
Il y a des collines tout à fait dénudées de verdure dans 
nos plus riches provinces, et notamment en Normandie; 
mais je réserve un article spécial sur cette importante 
matière. 

Je n'ai pas vu sans crainte la fureur du drainage qui 
a envahi la France à la remorque de l'Angleterre. Cette 
lie, battue de tous côtés par les vents humides, doit 
beaucoup au dessèchement, tandis qu'en France le 
drainage, dans plusieurs cas, a supprimé les sources 
dans les localités inférieures à celles qui étaient drai- 
nées. La partie de l'Angleterre qui regarde la France 
par delà le détroit est la seule qui possède une. épaisseur 
de terre végétale assez profonde pour admettre nos 
céréales et notre agriculture. Ailleurs ce sont les patu- 
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rages et la production des bestiaux qui prédominent avec 
une mince couche d'humus et une humidité constante. 
On connaît cette question d'un touriste qui visitait 
les lacs anglais du nord-ouest entretenus par des pluies 
dont la quantité rivalise avec les pluies tropicales : « Il 
pleut donc toujours ici? — Pardonnez-moi, Monsieur, 
il y neigé parfois ! » Tâchons donc, en France, sans aban- 
donner le drainage dont l'utilité est circonscrite, de 
faire des fontaines dont l'avantage et même la nécessité 
sont admis pour tous les points du territoire. 

Si l'on considère les frais de création d'une source 
abondante et qu'on les compare aux frais nécessaires 
pour bâtir un château, ou même un manoir un peu 
considérable, on va voir qu'il ne manque aux architectes 
et aux terrassiers qu'un peu de science, ou même qu'un 
bon exemple à sujvre pour créer partout des sources 
qui ne tariraient point et qui suffiraient aux besoins des 
hommes et des animaux pour un village entier, les ir- 
rigations exceptées. 

Ce ne sont point les affluents des grandes rivières 
qui fournissent à leur entretien et à leur augmentation 
à mesure que leur cours se prolonge : ce sont les infil- 
trations souterraines qui viennent sourdre au fond de 
leur bassin. Par exemple, le bois de Boulogne, avec son 
sol sablonneux, absorbe et conserve presque toute l'eau 
que la pluie annuelle y fait tomber. C'est un peu plus 
d'un demi-mètre dans les environs de Paris. Cette eau 
pénètre jusqu'aux couches de glaise ou de calcaire im- 
perméables à l'eau; puis, par la pente naturelle, elle 
arrive à la Seine. Souvent, dans les grandes rivières, 
les nageurs reconnaissent une source dç fond par le 

6.. 
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froid de l'eau qu'elle amène à la rivière principale. Sans 
cette eau (f infiltration, la Seine serait réduite presque 
à rien vers son embouchure, après avoir fourni à l'éva- 
poration dans tout son cours. Lorsque, dans les défenses 
d'une place forte, on tend une inondation en barrant 
des rivières souvent considérables, même pendant l'hi- 
ver, cette inondation gagne jusqu'à oe que Pévapora- 
tion enlève tout ce que fournit la rivière; c'est ainsi 
qu'en barrant un ruisseau on fait un petit étang. Or 
la quantité de terrain couverte d'eau est toujours com- 
parativement fort petite par rapport à la masse d'eau 
qui arrive et que l'évaporation enlève tout entière. 

A Paris, l'évaporation est au moins le double de la 
quantité d'eau qui tombe, c'est-à-dire qu'en prenant un 
demi-mètre d'eau pour la couche qui tombe annuelle- 
ment, l'évaporation enlèverait annuellement une couche 
d'eau de i mètre sur un étang qui serait toujours 
plein. 

Voici maintenant comment on utilisera l'eau de pluie 
pour faire une fontaine artificielle. On choisira un ter- 
rain perméable à l'eau, légèrement en pente, et autant 
que possible sablonneux ou couvert de petits cailloux. 
Presque tous les terrains des environs de Paris, hors 
les vallées, sont de cette espèce. On fera une tranchée 
dans le terrain et à une profondeur de 2 mètres; on 
rendra le sol imperméable par de la terre glaise, par 
un cailloutage bétonné ou même par une couche de 
bitume. Imaginons qu'un hectare ait été ainsi préparé, 
par tranchées, de proche en proche ; il recevra par an 
5 000 mètres cubes d'eau qu'il absorbera presque en 
totalité. 
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Or, ce qu'on appelle un pouce d'eau, c'est 20 mètres 
cubes d'eau par jour, ou 7 3oo mètres cubes par an; la 
moitié serait 3 65o mètres cubes que fourniraient faci- 
lement les 5 000 mètres de pluie annuelle. 

Un hectare donnerait donc plus d'un demi-pouce 
d'eau. Or ce demi-poucê est reconnu plus que suffisant 
pour les besoins d'un grand village avec ou sans château 
avoisinant. Cette expérience, qui a été indiquée par 
Bernard Palissy, mérite donc d'être réalisée. Pour Paris 
et ses environs, qui ont le sable et la terre glaise à 
foison, la dépense serait très-médiocre; M. Seguin aine, 
qui, à Lyon et ailleurs, a remué tant de terrains, en 
avait autrefois fait pour moi un devis très-encourageant. 
Mais rien, malgré mes publications, n'a été tenté. Je dois 
dire qu'autrefois un des intendants ou régisseurs de 
M. de Rothschild était venu prendre ces documents chez 
moi; mais, ne m'ayant pas trouvé, il ne renouvela pas 
sa visite. 

Il n'est pas rare de rencontrer de petites vallées en 
pente qui sont sans aucun cours d'eau et qui n'ont ni 
terre végétale, ni herbes recouvrant un roc nu; une cer- 
taine épaisseur de sable voiturée dans cette gorge im- 
perméable à la pluie, avec un petit mur de soutènement 
au bas de la pente, donnerait infailliblement une source 
intarissable et d'autant plus abondante que le terrain 
recouvert serait plus considérable. Comme l'indique 
Bernard Palissy, il faudrait planter d'arbustes le ter- 
rain sablonneux pour éviter le dessèchement que pro- 
duit le vent. Suivant Mariotte, on a l'exemple d'une 
cour pavée dans laquelle on avait entassé des décom- 
bres, qui, imbibés des pluies d'hiver, donnèrent tout 
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Tété suivant une petite fontaine ayant pour origine h 
masse perméable reposant sur un fond qui arrêtait 
l'eau. Ainsi les terrains les plus nus, les plus arides, 
ou bien des espaces qui ne montrent que le roc, devien- 
draient, avec de faciles terrassements, des bassins de 
fontaines aussi pures qu'intarissables. Les stratifica- 
tions calcaires perméables et les sables alternant avec 
des couches de glaise comme à Montmartre et comme 
dans les falaises de la Normandie; ces stratifications, 
dis-je, donnent naissance à mille petites sources, qui 
cependant ne ramènent à leur affleurement qu'une pe- 
tite partie de l'eau que le terrain reçoit annuellement 
de la pluie. Ne voilà-t-il pas un beau sujet de prix à 
proposer pour l'agriculture, et pour les architectes un 
utile essai à tenter aux frais des propriétaires qui 
veulent avoir des sources en les créant? Cette création 
est plus sûre et moins dispendieuse que les forages 
artésiens. Un agriculteur m'avait écrit un jour qu'il 
avait obtenu une source par ce procédé; mais il n'avait 
fait aucune fouille, ni fait aucun terrain imperméable, 
encore moins n'en avait-il pas remanié le sous-sol. 
C'était tout bonnement un drainage qu'il avait barré au 
point le plus bas par un petit mur brisé en pointe. Au 
demeurant, il avait une belle fontaine. 

Je suis persuadé qu'un terrassier intelligent qui au- 
rait déjà réussi dans une de ces créations de fontaines, 
et qui en aurait l'intelligence, trouverait un emploi 
bien rémunéré de son industrie dans ce département 
et dans les départements qui l'entourent. Honneur au 
premier agriculteur qui fera la première fontaine arti- 
ficielle! 
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J'ai sons les yeux une publication très-intéressante 
de M. de la Landelle, notre romancier maritime bien 
connu et qui, avec M. d'Amécourt, a construit les pe- 
tits mécanismes à hélice volante. Son titre est : Avia- 
tion, ou Navigation aérienne sans ballons. Le livre est 
écrit du meilleur style, et l'histoire de la navigation 
aérienne y est traitée au complet. L'auteur, après avoir 
démontré la possibilité, et même la facilité du succès, 
propose des essais en grand qui entraîneraient à des 
dépenses peu faciles à couvrir. Je crois que, dans ses 
espérances, l'auteur dépasse la réalité; mais on se plaît 
à le suivre. 

Quelques personnes ont nié qu'avec une force mo- 
trice irrésistible, la vapeur et un mécanisme éprouvé, 
l'hélice, on pût réaliser même une ascension verticale 
en air calme, sans se préoccuper de direction ou de 
progression plus ou moins rapide. 

Cette négation de l'évidence dépasse, à mon gré, tout 
ce que l'entêtement le plus aveugle peut suggérer aux 
gens les moins instruits en Mécanique pratique et en 
Technologie. Leurs assertions malveillantes ont trouvé 
de violents adversaires. Les serpents de la discorde ont 
sifflé plus fort que la vapeur. Pauvre humanité l il y a 
vraiment du mérite à être optimiste et à tout voir en 
bien. Dans notre Révolution (un peu acerbe), on disait : 
Sois libre ou je te tuel Plus anciennement, on disait : 
Sois catholique ou je te brûle 1 Ce serait à la science à 
donner l'exemple de la modération. Je ne dis pas cela 
pour le livre de M. de la Landelle, qui ne passe jamais 
les bornes de la stricte impartialité. Au reste, il se rend 
à lui-même pleine justice comme aux autres, et il montre 
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combien son initiative a été utile à la seule expérience 
de vol hélicoïdal qui ait été faite jusqu'ici. Demain 
(aujourd'hui peut-être), l'œuf couvé en tant d'endroits 
éclora quelque part; mais les hélicoptères de MM. Pon- 
ton d'Amécourt et de la Landelle auront volé les pre- 
miers. 

21 novembre i863. 



xui. 



I/ouragan du 2 décembre 1863, prévu et annoncé. — 
T*e travail du reboisement. — Quelques alnunwiht. 
— Où en est la locomotion aérienne. 



On peut diviser les pronostics météorologiques en 
deux classes : les prédictions à long terme, et, au con- 
traire, les prévisions de la veille pour le lendemain. 
Comme pour des localités très- voisines le temps n'est 
pas le même, il est évident que l'on peut tout au plus 
conjecturer que, pour une vaste contrée et pour une 
saison de longue durée, on aura telle ou telle tenue 
météorologique. La succession des phénomènes étant pé- 
riodique, ainsi que la direction des vents généraux, on 
peut considérer l'état futur d'une année comme dépen- 
dant de l'état des années antérieures. Diverses circon- 
stances, comme le déplacement des eaux chaudes de 
l'Atlantique, l'affaiblissement gradué du courant aérien 
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venant du sud-ouest et qui domine dans l'Europe occi- 
dentale, enfin le déplacement même du lit de ce grand 
fleuve atmosphérique qui, dans ces dernières années, 
était remonté vers le nord et avait interrompu la loi du 
décaissement graduel de la température en allant du 
midi au nord; toutes ces circonstances, mises en ligne 
de compte, peuvent fournir des indications générales 
qui, avec l'expérience des siècles, pourront faire espé- 
rer quelque probabilité dans les conjectures météoro- 
logiques, surtout quand la télégraphie électrique nous 
donnera le tableau de l'atmosphère entière. Le grand 
agitateur des masses aériennes, le Soleil, agit bien di- 
versement sur une même contrée, suivant que l'air 
accidentellement y est clair et transparent ou qu'il est 
brumeux et charge débrouillards. Tant de circonstances 
inconnues peuvent agir sur une petite localité, qu'Arago 
s'est toujours prononcé pour la négative, quant à la 
possibilité de prévoir l'état météorologique d'un lieu 
donné pour un jour fixé, et tout le monde a été de son 
avis. On . sait que, comme astronome, l'influence de la 
Lune sur les saisons le trouvait éminemment incrédule, 
et il en a déduit les raisons dans plusieurs de ses ar- 
ticles météorologiques. Les marins et plusieurs savants 
de premier ordre admettent comme un fait que la pleine 
Lune dissipe les nuages et éclaircit le ciel. Quoi qu'il en 
soit, ce ne sont Jà que des indications à courte éché- 
ance, les seules dont j'aie l'intention de nV occuper ici. 
Quand il y a une crue de la Seine, à Fontainebleau, 
personne ne doute qu'au bout de quelques heures la 
crue se manifestera à Paris. Quand la mer envahit le 
lit d'une rivière, nul doute que la marée se portera 
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vers les bords du fleuve où l'eau ne s'est pas accu- 
mulée à la même hauteur que dans le milieu. Or le 
baromètre qui pèse la colonne d'air nous dit sur quels 
points s'est accumulée la masse aérienne et dans quels 
points il y a une pression moindre, une espèce de 
creux dans l'atmosphère. Par suite, l'air se déplacera 
en s'élançant vers les points où le baromètre est le 
plus bas, et il en résultera un courant d'air, un vent 
dont la violence dépendra de l'inégalité' de pression 
entre les points de départ et d'arrivée. Si cette inéga- 
lité est petite, le vent sera modéré comme la marche 
d'une crue d'eau dans une rivière à petite pente; mais 
si la différence barométrique est grande entre deux 
localités voisines, ce sera comme si une crue d'averse 
vient gonfler un torrent à grande pente, auquel cas 
cette crue marche avec une vitesse étonnante et sou- 
vent désastreuse. On conçoit que, pour suivre ainsi 1* 
dénivellement des couches atmosphériques, il faut avoir 
le tableau barométrique d'une vaste étendue de terrain. 
Ces données essentielles sont fournies depuis plusieurs 
années à l'Observatoire de Paris, grâce à l'initiative 
éclairée de l'Empereur. Tous les jours, sous les yeux 
du Directeur de l'Observatoire, on trace le tableau dt 
l'Europe occidentale, et, d'après les points de force ou 
de faiblesse de l'atmosphère, on conjecture la direction 
du vent et sa force pour le lendemain. Ces indications 
pour les mouvements violents ne paraissent que rare- 
ment en défaut, et ce sont précisément ces crises vio- 
lentes ou tempêtes qu'il est utile de faire connaître aux 
navigateurs. Il serait injuste de ne pas dire que l'Ami- 
rauté anglaise, sous la direction de M. Fitz-Roy, nous 
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a devancés dans ce genre d'utiles publications, et cela 
au moyen de données fournies libéralement par la 
France. On peut ajouter que les publications de l'Ob- 
servatoire de Paris n'ont pas encore obtenu dans nos 
ports le degré d'importance qu'on y attache en Angle- 
terre, dont l'immense établissement maritime devait na- 
turellement faire attacher beaucoup de prix à ces pro- 
nostics. Je répète donc que, pour les cas de crise vio- 
lente, ces pronostics me paraissent infaillibles, et quand 
bien même ils seraient parfois en défaut, il vaut bien 
mieux différer à tort un départ que s'obstiner à tenir la 
mer sous la menace d'une tempête. J'ai été fort surpris de 
voir que l'ouragan du a de ce mois, annoncé sans hési- 
tation, n'ait pas impressionné davantage le public fran- 
çais. Je pourrais citer les paroles du Bulletin, où, après 
avoir suivi la marche du phénomène au sud de l'Angle- 
terre, puis en Irlande et en Ecosse, on conclut que la 
tempête qui s'étendra probablement à toute la France 
parait devoir être assez forte (Moniteur du a décembre). 
U me semble que les termes très-modestes de cette 
annonce auraient pu être plus affîrmatifs. C'est M. Marié* 
Davy qui, à l'Observatoire, dresse chaque jour le bilan 
météorologique de l'Europe, et en comparant jour par 
jour les conclusions de ce travail avec celles du major 
Fitz-Roy, l'avantage pour la plupart des cas est pour 
les pronostics français. 

À part toute idée de nationalité, voilà donc quelques 
heures à l'avance (mais seulement quelques heures), 
une prévision météorologique qui ne laisse rien à dé- 
sirer pour ce qu'il y a de plus important pour la ma- 
rine. Pour l'agriculture, au temps des récoltes, ces 
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pronostics ne seront pas moins utiles. L'avantage des 
sciences positives, quand on peut leur appliquer cette 
qualité, est de ne pouvoir rétrograder. 

J'ai cité les travaux de première utilité qui se rap- 
portent au reboisement des pentes de nos montagnes 
stérilisées par les bestiaux et la culture à la bêche. J'ai 
l'agrément de voir que le petit bassin de l'Hérault 
prend faveur de tous côtés pour une expérience en 
grand sur l'extinction simultanée du ravinement des 
torrents. J'ai .cité le travail admirable de M. Parade, 
Directeur de l'École forestière de Nancy. Aujourd'hui, 
M. Vicaire, Directeur général de l'Administration des 
Forêts, me fait l'honneur de m'adresser le compte rendu 
des travaux de reboisement, en 186a. 

H. Vicaire, après avoir constaté que l'Empereur fa- 
vorise hautement ces travaux, et que la Chambre avait 
mis à la disposition de F Administration des Forêts un 
ensemble de crédits montant à 1 290 000 francs, établit 
que les dépenses faites ont été bien au-dessous des 
prévisions. H faudrait citer le Rapport entier pour faire 
connaître tout ce qu'il y a d'intéressant dans ces tra- 
vaux. M. Vicaire cite très-honorablement la collabora- 
tion de M. Parade, qui, accompagné de M. Serval, sous- 
chef à la Direction générale des Forêts, a visité les 
travaux de reboisement dans les Pyrénées, les Alpes et 
les montagnes du centre de la France. D'après les pré- 
visions de la loi de 1860, on obtiendrait un repeuple- 
ment de 100 000 hectares en dix ans. Jusqu'ici la dé- 
pense par hectare, qui était présumée devoir être do 
180 francs par hectare, n'a atteint que 108 francs. 

Ceux qui sont à la tête de ce travail national pa- 
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raissent s'y attacher on peut dire avec passion» On a 
créé des séchoirs pour la récolte des graines forestières, 
on a procédé à l'instruction des agents forestiers de 
tous les ordres. On a établi des pépinières en quatorze 
localités différentes, des subventions ont été accordées 
pour les reboisements opérés de gré à gré, on a mé- 
nagé les intérêts des communes et des particuliers dans 
le cas des reboisements obligatoires ou forcés. 

On a fait des barrages rustiques destinés à briser le 
cours des eaux ravinantes et à les conduire inoffensives 
sur une série de gradins horizontaux; ce moyen de dé- 
fense peu coûteux a produit partout les résultats les 
plu3 efficaces et sera développé par l'Administration sur 
une plus grande échelle; partout l'opinion publique 
s'est prononcée de plus en plus en faveur de ces tra- 
vaux, et plus de trente départements ont voté les 
sommes les plus élevées dont ils pouvaient disposer 
pour venir en aide à l'Administration. 

Quant aux montagnes dites pastorales y qui admettent 
les moutons au-dessus de la région forestière, les inté- 
rêts des propriétaires seront conservés avec améliora- 
tion du parcours et garantis contre la dénudation qui 
fait, d'année en année, des progrès désastreux. Les semis 
herbacés et ceux des arbrisseaux, et un bon aménage- 
ment du parcours, amèneront une richesse durable dans 
tous les escarpements. 

En attendant le Rapport pour i863, on peut, je pense, 
établir que tout ce que pouvait faire pour le bien pu- 
blic une Administration éclairée et active a été fait et 
sera continué. 

Je n'ose parler de mes brigades de planteurs, pris 
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parmi les vétérans de l'armée. Jusqu'ici il parait que, 
dans aucune localité, les travailleurs n'ont manqué aux 
travaux, et que des populations pauvres ont trouvé 
dans les salaires alloués aux ouvriers des ressources 
qui leur ont été fort utiles. 

J'ai à parler de VAlmanach du Magasin pittoresque , 
qui a créé chez nous la gravure sur bois, qui a pris un 
si grand développement en France et à l'étranger. À 
l'Exposition de i855, le prince Napoléon offrait le Ma- 
gasin pittoresque oommz un modèle. J'y reviendrai. L'es- 
pace d'aujourd'hui ne me permet que la mention de l'al- 
manach anglais intitulé : Illustrated London almanac. 
Il est enrichi, ou plutôt appauvri par une nombreuse 
série de poissons coloriés: truites, saumons, carpes, 
perches, ombres, brochets, représentés sur des fonds de 
paysages dessinés de main de maître. Il y a de quoi 
faire pâmer un sportman aristocratique anglais chez 
une nation où le fils aîné seul a le droit de chasser et 
de pécher sur les domaines paternels. Les gravures sur 
bois et les dessins de chasse sont admirables. Je re- 
marque le dessin relatif à la loutre, dont les Anglais 
ont pris le nom à la langue française. Seulement ils ont 
retranché 17 qui leur a paru un article, et ils ont dit 
outre et non loutre (otter). C'est ainsi qu'ils ont faille 
mot ingot de notre mot lingot, qu'ils ont compris le 
ingot. Pour en finir avec les poissons, on trouve dans 
les articles sportiques d'eau douce, une appréciation 
très-honorable pour la France sur le repeuplement de 
nos cours d'eau. Le nom de M. Coste et rétablissement 
d'Huningue sont cités sans correctifs envieux. Le Gou- 
vernement a fait pour h fertilisation de nos rivières et 



ET MÉTÉOROLOGIE. 141 

de nos côtes ce que M. Vicaire poursuit activement 
pour la conservation et la fertilisation de nos pentes 
alpestres. En général, dans toutes mes conversations 
avec les étrangers de distinction, je trouve la France 
citée au premier rang, et ce qui s'y fait, hautement ap- 
précié : 

Plus je vis d'étrangers, plus j'aimai ma patrie. 

Je sais que ce n'est pas de bon ton, ni très-distingué 
de ne pas trouver tout mauvais. C'est le cas du délicat 
qui sort de table à jeun, parce qu'il y a quelques-uns 
des plats mal accommodés. Il est plus sage, je crois, 
d'être un peu Chauvin et de dire : 

Oui, mais la France sera toujours la France, 
Et les Français seront toujours Français ! 

Il me revient que je n'ai pas encore mis de latin dans 
mon article, et je prends cette pensée dans Quintilien, 
en faisant grâce du texte : « S'il faut pécher dans un 
sens, je suis d'avis qu'il vaudrait mieux trouver tout 
bon que d'être choqué d'un trop grand nombre de 
choses. » Mais, contents ou mécontents, la Providence 
entraîne les hommes, et elle fait bien. 

Je suis loin de mon almanach de Londres illustré. J'y 
reviens. Cette publication, sous la rapport astrono- 
mique, est une véritable œuvre scientifique où sont 
indiqués tous les spectacles que nous prépare le ciel de 
18C4, sauf les comètes qui arrivent à l'improviste. 
Éclipses, phases de la Lune et des planètes, aspects 
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célestes, occultations d'étoiles, dessins de nébuleuses, 
dimensions du disque variable des planètes et de l'an- 
neau de Saturne, tout y est prévu et dessiné sans pré- 
judice du calendrier ordinaire. Une publication du 
même genre, sous la direction de M. Bulard, mainte- 
nant astronome à Alger, nommé par le prince Napo- 
léon, avait été tentée sans succès à Paris. Une année 
seule parut. Si nos propriétaires, qui s'occupent hono- 
rablement d'agriculture dans leurs domaines avaient 
dans leurs châteaux ou manoirs un télescope facilement 
maniable au service des ecclésiastiques, des institu- 
teurs publics et privés, des maires et des citoyens qui 
ont de l'intelligence et du loisir, la France comme 
l'Angleterre se couvrirait promptement d'observatoires 
particuliers. Ceux-ci ont presque totalement disparu 
faute d'encouragement, de renommée, et par le fait de 
la société distraite qui n'y donne aucune attention. Ce- 
pendant, quand il y a un bon télescope dans une mai- 
son de campagne, avec une nombreuse société, ce té- 
lescope, dans le jour comme le soir, est entouré au 
moins autant que le billard. On est curieux de voir ce 
dont on a entendu parler. Je montrais au célèbre 
M. Bouvard les deux petites étoiles qui forment la 
double marquée soixante et unième du Cygne. Il dit à 
mi-voix, se parlant à lui-même : a Ah ! les voilà donc 
ces deux petites coquines qui ont fait la fortune scien- 
tifique de Bessel 1 » C'était un petit terme d'amitié qui 
ne compromettait en rien la réputation de ces deux 
étoiles jumelles. Au reste, si ces étoiles ont fait la for- 
tune scientifique de Bessel, elles n'ont pas fait sa for- 
tune dans le sens ordinaire, pas plus que ses autres 
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travaux. Il est mort pauvre et ne sera riche que dans 
la postérité. On a dit : 

Si poslfata venitgloria, non propero. 

Si la gloire vient après la mort, je n'y cours pas : 
La gloire après la mort! — Je ne suis pas pressé. 

Pour expliquer ces logogriphes au lecteur, je lui dirai 
que, pour avoir la distance de la soixante et unième 
du Cygne, Bessel, ayant besoin d'un instrument nou- 
veau, coupa bravement en deux parts un verre objectif 
de 3o ooo francs qui était un chef-d'œuvre de perfection 
artistique. Ceci est intelligible pour tout le monde; il 
trouva l'étoile six cent mille fois plus éloignée de nous 
que le Soleil. Ce fut le premier sondage de la profon- 
deur des espaces célestes, et ce beau résultat n'a pas 
été dépassé, ni en exactitude, ni en gloire. Après cette 
étoile du Cygne, la plus petite distance d'une autre 
étoile (alpha du Centaure), qui est notre plus proche 
voisine, a été trouvée d'un peu plus de cent mille fois la 
distance du Soleil. Quelle vaste étendue pour le monde 
matériel qui nous entoure! Arago a toujours .regretté 
de n'avoir pas connu personnellement ce grand astro- 
nome, à la réputation duquel il avait travaillé plus que 
personne. La postérité gravera sur le tombeau de 
Bessel le petit groupe des étoiles du Cygne, avec les 
deux étoiles voisines qui ont servi de comparaison. Il y 
a du dramatique, même dans la science la plus positive 
de toutes. 

Plus de place pour la locomotion aérienne qui occupe 
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bien des têtes, mais fort peu de bras. On a beaucoup 
parlé et très-peu agi. La Fontaine dit : 

S'agit-il de délibérer, 

La cour en conseillers foisonne. 

Mais s'agit-il d'exécuter, 

On ne rencontre plus personne. 

Penser, projeter, ce n'est pas faire. Cependant ce 
n'est qu'en répondant à la pensée que s'opère la réali- 
sation. Pour le télégraphe électrique, les mérites d'Am- 
père et de Whealstone subsistent sans rivalité. 

5 décembre i863. 



XIV. 

La Météorologie et la Marine. — Observation» dans 
les Pyrénées. — lie Magasin pittoresque. — l'An- 
nuaire du Bureau des Longitudes. — lie XVautical 
Almanac. — Le Cosmos. — Les diamants du duo de 
Brunswick. 



La Météorologie a triomphé à l'Académie. Une com- 
munication de M. Le Verrier a établi que les dépêches 
télégraphiques de l'Observatoire impérial ont prévenu 
bien des malheurs dans nos ports de l'Océan et de la 
Méditerranée. Le désastre de Cherbourg a malheureu- 
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sèment démontré l'utilité de ces pronostics à courte 
échéance que les marins dédaignaient jusqu'ici, préten- 
dant qu'ils étaient plus compétents que personne pour 
prévoir le temps de la veille au lendemain. J'ai déjà dit 
que chaque jour on dresse à l'Observatoire le tableau 
météorologique de l'Europe occidentale et qu'on inter- 
prète, d'après une expérience acquise, ce qui doit ré- 
sulter de ces données. On suit pour ainsi dire pas à pas 
les tempêtes. Lorsque du sommet des Pyrénées ou du 
mont d'Or on voit le vent agiter les arbres et arriver sur 
l'observateur, on peut être assuré que, dans quelques 
heures, les masses d'air de la plaine monteront le long 
des flancs de la montagne, qu'en montant elles se dila- 
teront, et, par suite, se Fefroidiront ; qu'elles produi- 
ront d'abord un brouillard, puis un nuage sec, puis un 
nuage avec pluie, puis enfin de la neige si la hauteur 
est assez considérable. Le Physicien observateur est 
sûr qu'au bout de très-peu de temps, il sera enveloppé 
par une triste couche de nuée qui ne lui permettra pas 
de distinguer sa route au retour. Homère dit qu'alors 
on ne voit pas plus loin que la distance où l'on peut 
lancer une pierre. Nos brouillards de Paris et de Lon- 
dres aussi bien que ceux des montagnes sont bien plus 
compactes. Dans les hauteurs qui servent de pâturages, 
on voit inopinément surgir la tête d'un bœuf à i mètre 
de soi. Heureusement l'animal est tout à fait inoffensif, 
et s'il vous appuie ses cornes dans le dos en soufflant 
de toute sa force, c'est pour y chercher le petit sac de 
sel que les bergers y suspendent pour se faire suivre 
de ces dociles animaux. Ce que l'observateur prévoit 
dans les montagnes, quand sa vue embrasse l'horizon, 
fin. 7 
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le Météorologiste le voit sur la carte dressée au moyen 
des renseignements télégraphiques. Je me souviens 
qu'à l'Exposition de Londres, en i85i , on dressa devant 
moi l'état météorologique de toute l'Angleterre, ce qui 
n'exigea que quelques minutes. Les applications ré- 
centes à la marine n'étaient point alors possibles, car 
on n'avait pas encore les utiles renseignements télégra- 
phiques qui, d'après l'initiative de l'Empereur, par- 
viennent chaque matin à l'Observatoire impérial. Quant 
aux pronostics à longue distance de temps, je dois dire 
qu'on m'a attribué à tort une grande confiance dans ces 
prédictions, pour lesquelles on peut dire ce que Pindare 
disait des prédictions de l'avenir cinq cents ans avant 
notre ère : 

« Aucun des mortels n'a pu encore découvrir une 
9 formule pour les événements futurs ; les conjectures 
» sur ce qui doit arriver sont frappées d'aveuglement, 
» et il arrive bien des choses qui confondent les pré- 
» visions des hommes. » 

La grande école de Laplace, qui dédaignait tout ce 
qui n'était pas du domaine mathématique, a pesé fata- 
lement sur la Météorologie. Humboldt d'abord, puis 
Arago, ont eu bien de la peine à se faire écouter et lire 
par ceux qui ne voulaient pas admettre l'Astronomie 
physique. Enfin nous voilà en possession de résultats 
positifs et utiles; mais n'allons pas trop vite et sac/ions 
ignorer ce qu'il nous est impossible de savoir encore. 

J'ai déjà indiqué à mes lecteurs XAlmanach du Maga- 
sin pittoresque pour ses admirables gravures sur bois, 
ses représentations des événements remarquables de 
l'année, ses Biographies des personnages qui ont quitté 
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la scène de la vie, et pour une grande quantité de no- 
tions utiles d'Agriculture et d'Histoire naturelle. Il n'y 
a que du bon et de l'artistique dans cette petite publi- 
cation, qui contraste heureusement avec bien d'autres 
dont le moindre défaut est la futilité. 

Parmi les ouvrages que j'aurais à citer avec éloge, 
je dois mettre le Magasin pittoresque lui-même, qui 
est à sa trente-deuxième année de succès constant. 
Cette publication, qu'on peut indiquer comme un bien- 
fait pour les familles, a d'ailleurs une importance his- 
torique pour l'art de la gravure sur bois. C'est le Ma- 
gasin pittoresque qui a pris l'initiative des publications 
illustrées qui, depuis lui, d'après son exemple et par 
les artistes qu'il a formés, ont pris en France et à l'é- 
tranger une importance capitale. Il y a quelques années, 
on n'aurait pas trouvé le moyen de publier à un prix 
modéré les illustrations qui font l'essence de livres 
utiles à la science comme aux arts. L'Histoire naturelle, 
la Géographie, les voyages, l'Archéologie, les monu- 
ments, les phénomènes célestes, enfin tous objets qui 
peuvent intéresser le public d'un âge mûr aussi bien 
que la jeunesse ont passé tour à tour sous les yeux des 
lecteurs de ce Magasin illustré. Chaque année forme un 
beau volume, et le nombre des abonnés est presque fa- 
buleux. Le texte est aussi consciencieusement étudié 
que les gravures, et je dois dire qu'on a soigneusement 
préservé cette publication de tout ce qui pourrait faire 
hésiter à la mettre entre les mains de la jeunesse. L6 
Magasin est donné en prix dans plusieurs écoles. On 
est heureux de pouvoir recommander sans restriction 
un ouvrage à la fois instructif et amusant. Les premiers 
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volumes sont continuellement réimprimés. Gomme je 
me suis fait une loi de bannir de mes articles tout ce 
qui est fiscal, suivant l'expression du siècle de Louis XIV, 
je me borne à dire que le prix d'abonnement du Ma- 
gasin pittoresque est au-dessous de tout ce qu'on pour- 
rait imaginer pour une publication si artistique, qui 
fait honneur à la France, par elle-même et par le déve- 
loppement qu'elle a provoqué dans les arts du dessin. 

Au siècle de Charles-Quint, la Belgique était en pos- 
session de ce bel art qui se perdit pendant de longues 
années après les guerres d'extermination qui suivirent 
l'adoption du calvinisme par une partie des provinces 
espagnoles, dites des Pays-Bas. On trouve dans ces 
gravures de précieux documents historiques, que le 
langage ne peut enregistrer. Le progrès des fortifica- 
tions peut y être suivi, et quant aux atroces massacres 
qui suivaient la prise des villes, il y a de quoi faire 
frémir. C'est le miroir qu'on présente à l'humanité pour 
{a faire rougir d'elle-même et la mettre en garde contre 
de pareilles fureurs. Soyons heureux de n'avoir point, 
de nos jours, à faire servir nos arts d'illustration à 
peindre de pareilles scènes. 

M Annuaire du Bureau des longitudes vient de pa- 
raître; c'est un livre fondamental pour tout ce qui se 
rapporte aux objets célestes. Il y a aussi une immense 
masse de documents sur la Physique, les mesures et 
monnaies des divers peuples, la statistique et la popu- 
lation, la vie probable pour chaque âge, et des Tables 
usuelles pour les observations les plus importantes. On 
y trouve exactement la force des marées de chaque 
pleine Lune et nouvelle Lune, calculée par la théorie 
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de Laplace. Malgré mes vives insistances, le Nautical 
almanac des Anglais, d'ailleurs si admirablement 
pourvu de calculs astronomiques de toute espèce, s'ob- 
stine à ne pas admettre ces renseignements mathéma- 
tiques qui nous présagent, pour 1864, des mascarets 
d'une violence extrême, et sans doute très-destructeurs 
dans les parties de la basse Seine qui ne sont pas en- 
core protégées par les travaux d'art ordonnés par l'Em- 
pereur; j'en ai déjà parlé dans un précédent article. 

Cette année, il n'y aura point d'éclipsés visibles en 
France; il faut savoir qu'en fait d'éclipsés, tant de Lune 
que de Soleil, il y en a pour toute la Terre au moins 
deux et au plus sept; sur ce nombre, il y a au moins 
deux éclipses de Soleil, ce qui fait que cette année 1864 
ayant deux éclipses de Soleil, il n'y en a point de Lune. 
Je crois me souvenir qu'en i865, nous aurons en 
France une assez belle éclipse de Soleil. Mais nous avons 
le temps d'y penser. 

Parmi les publications sérieuses, je dois mentionner 
le Cosmos, qui m'a fait l'honneur de reproduire la por- 
tion de mes articles du Constitutionnel qui se rappor- 
tent au reboisement de nos montagnes et à la suppres- 
sion des torrents, et ensuite à la production des fon- 
taines permanentes. Le Cosmos offre l'avantage que 
n'ont pas nos Comptes rendus des séances de V Acadé- 
mie des Sciences, savoir : de donner des figures et des 
dessins qui n'entrent point dans la publication acadé- 
mique. Ja compte y publier plusieurs des travaux d'Op- 
tique et de Physique qui ont fait l'occupation de ma vie 
entière et qui ne peuvent être compris qu'à l'aide de 
figures appropriées à chaque sujet. Pour cela, j'ai ac- 
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cepté l'offre qui m'a été faite par le directeur dn Cos- 
mos, Du reste cette publication, tout en admettant des 
articles mathématiques, n'est pas étrangère aux arts 
industriels et aux résultats de la Physique et de l'Astro- 
nomie qui ne demandent pas de notions d'analyse algé- 
brique. J'aurai soin d'y renvoyer mes lecteurs quand 
j'y mettrai 1 ; exposé de mes recherches. 

Mais à propos de Physique, je prie le lecteur de me 
permettre une petite digression qui aura de l'actualité 
à cause du vol assez maladroit d'une partie des diamants 
célèbres du duc de Brunswick. On lui avait enlevé à 
peu près le septième de sa riche collection. A cette 
occasion, plusieurs journaux ont rappelé qu'à une séance 
du Cercle agricole de la rue de Beaune, le Duc avait eu 
la bonté de me prêter douze de ses plus beaux diamants 
pour les mettre dans la lumière violette fournie par 
l'électricité au travers d'une plaque de verre de cette 
couleur. Le fait est vrai, et, d'après une expérience 
due à M. le professeur Govi, de Florence, les diamants 
les plus blancs, les plus purs, les plus limpides, enfin 
de la plus belle eau, se partagent en deux classes. Les 
uns, dans cette lumière, prennent une teinte du plus 
beau rouge de rubis; les autres deviennent bleus comme 
la turquoise, le myosotis, le bleu céladon ou le bleu- 
de-ciel peu foncé. La cause de cette curieuse particu- 
larité est tout à fait inconnue aux Physiciens. Sur les 
douze diamants apportés au cercle par le Duc, il y en 
eut sept qui prirent la teinte de rubis. Les cinq autres 
prirent la teinte bleue. La valeur des douze pierres 
était d'un peu plus de trois millions. D sera curieux de 
voir de quelle espèce est le fameux diamant de la cou- 



ET MÉTÉOROLOGIE. l5l 

ronne de France, le Régent. M. Halphen possède aussi 
un diamant du môme ordre, savoir : Y Étoile du Sud, 
que Ton estime à peu près au même prix que le Régent 
et dont la taille est d'une rare perfection. En essayant 
l'Étoile du Sud dans un rayon de Soleil, cette belle 
pierre jette une telle quantité de feux que l'appartement 
en est tout illuminé. C'est ce qu'on voit aussi avec les 
diamants du duc de Brunswick. J'ai quelque espoir 
d'essayer le Régent dans la lumière violette, mais d'a- 
vance il est impossible de pressentir s'il deviendra 
rouge ou bleu par cette illumination artificielle. L'œil 
le plus exercé (et je mets les miens de ce nombre) ne 
trouve aucune différence entre les diamants que la lu- 
mière violette teint en bleu ou en rouge. Dans les dé- 
corations qui comportent un assemblage de diamants, 
il se fait un mélange bizarre de reflets bleus et rouges 
qui change tout à fait l'aspect de la plaque de diamants. 
Les diamants de Golconde et ceux du Brésil, qui main- 
tenant sont à peu près les seuls du commerce, ne se 
distinguent par aucun caractère particulier. Au Brésil, 
un esclave qui trouve un beau diamant obtient une gra- 
tification et sa liberté. Il est remarquable que l'Étoile 
du Sud de M. Halphen . fut trouvée par une négresse 
âgée qui refusa sa liberté. « .Qu'en aurait-t-elle fait? » 
me disait un Brésilien. 

Je reçois à l'instant un bel ouvrage de M. Figuier, 
intitulé : La Terre et les Mers. C'est un ouvrage excel- 
lent de Géographie physique illustrée. 

J'ai un admirable volume anglais, illustré avec tout 
le luxe possible, mais sans aucun plan sur les curiosités 
de la nature. Quand je le montre aux savants et aux 
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éditeurs, leur premier mot est qu'une pareille publica- 
tion serait impossible en France par le prix de revient 
qui est de plusieurs livres sterling. Le livre de H. Fi- 
guier nous relève de cette infériorité artistique. Il a su 
rendre achetable et lisible la Géographie physique illus- 
trée ; le dramatique qui ne ressort guère de la contem- 
plation de la nature se retrouve dans les hommes té- 
moins ou victimes des grands phénomènes de la Terre 
et des mers. La Terre tremble, les volcans font éruption, 
les avalanches se précipitent, les torrents et les inonda- 
tions produisent leurs effets destructeurs. Les glaces 
polaires et les chaleurs tropicales font sentir à l'homme 
sa faiblesse dans l'isolement, les incendies des steppes 
chassent devant eux les animaux et les hommes, tout 
s'anime sous la plume de notre auteur, et les sources 
où il puise son travail de compilateur intelligent ne 
sont pas les sources banales connues de tous. La Harpe 
avait emprunté au président Hénault ce fameux vers 
mis en tête de son Cours de littérature : 

Indocti discant et ament meminisse periti. 
Savants, n'oubliez pas! Ignorants, apprenez! 

Je crois qu'on peut dire du livre de M. Figuier qu'il 
faudrait être plus savant qu'Humboldt lui-même pour 
ne pas y trouver de nombreuses choses à apprendre et 
à retenir. Mais, pour la jeunesse et pour les débutants 
dans la science, quel précieux fonds de connaissances 
positives et attrayantes 1 

Comme pour le Magasin pittoresque, je dirai que le 
livre de M. Figuier est un bienfait pour l'instruction de 
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famille, étant d'une part intéressant et de l'autre très- 
instructif. 

On me demande souvent de dire mon avis sur des 
ouvrages nouveaux, et Ton trouvera peut-être que je 
n'ai pas fait la part de la critique dans mon aiticle d'au- 
jourd'hui. Je puis répondre qu'ayant à choisir les ou- 
vrages dont j'avais à rendre compte, j'ai dû commencer 
par les meilleurs. 

qo décembre i863. 



xv. 

L'année X864. — Ce que diraient Bipparque, Héra-* 
dite, Leibnitz, Lucrèce, Démocrite, J.-B. Rousseau. 
— Distance du Soleil à la Terre : MM. Hansen et 
Foucault. — lies prédictions de M. Mathieu (de la 
Brome). — lies grandes marées de février 1864. — 
Tremblements de terre en France. — Périodicité des 
tremblements de terre en Portugal. 



Bipparque. — Voici l'année 1864, c'est la quatrième 
de la septième décade des années du xrx e siècle. Quand 
on veut y regarder de bien près, l'année astronomique 
entre deux équinoxes est plus courte aujourd'hui que 
de mon temps de quatorze secondes, et elle ira encore 
en diminuant pendant plusieurs siècles (jusqu'en l'an 
7600), puis elle reprendra les mêmes valeurs qu'aupa- 
ravant. Ce balancement entre la plus longue année 
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( l'an 3o4o avant l'ère moderne ) et la pins courte est 
de soixante-seize secondes, et sa période est de dix 
mille six cent quarante ans. Au bout de vingt et un mille 
deux cent quatre-vingts ans, Tannée a repris la même 
durée que deux cent treize siècles auparavant. Telles 
sont les conclusions qu'on tire des admirables travaux 
du géomètre français Laplace, le Newton français. De 
plus, d'après l'intercalation de Jules César modifiée par 
le pape Grégoire XIII, Tannée 1864 aura un jour de plus 
que Tannée i863, c'est-à-dire 366 jours au lieu de 365. 

Heraclite. — C'est très-bien raisonné au physique. 
Moi j'en tire la conclusion que, Tannée étant un peu 
plus longue, le genre humain aura le temps de faire un 
peu plus de sottises qu'en i863. Tout est au pis! 

Leibnitz. — Non pas! tout est au mieux.- Examinez 
donc Tordre admirable de l'univers qui a fait dire aux 
anciens qu'il y aurait plus de chances de composer 
Y Iliade et Y Odyssée en jetant au hasard les vingt-quatre 
lettres de l'alphabet grec que de faire le monde tel qu'il 
est avec des éléments mécaniques, physiques, chimiques 
et physiologiques combinés fortuitement! Croyez-le 
bien, tout est au mieux, et s'il y a quelque chose qui 
semble critiquable, c'est que nous n'en voyons pas la 
raison d'être. Le fait exprès, la Providence est mani- 
feste dans la nature physique. Donc elle ne peut pas 
être absente de la nature morale, puisqu'elle existe. 
C'est ce qui a fait dire à l'un des rédacteurs du Consti- 
tutionnel que la Providence est Dieu visible. D'ailleurs, 
moi Leibnitz, je voudrais bien voir les critiques à 
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l'œuvre pour faire mieux ce qui est. Us ne feraient pas 
même autrement. 

Il semble h dix penseurs, dans leur petit cerveau, 

Pour se voir imprimés et reliés en veau, 

Qu'ils sont dans l'univers d'importants personnages. 

Heureusement Yfiarmonie préétablie n'est point trou- 
blée par leurs réclamations. 

Lucrèce. — Eh bien ! il faut prendre le monde tel 
qu'il est et ne pas y chercher plus.que nous n'y pouvons 
voir. Que diriez- vous d'un habitant de la Terre qui au- 
rait la prétention de lire le Constitutionnel qui s'im- 
prime dans un des États de la planète Jupiter. A moins 
d'être insensé, il faut se résoudre à ignorer. Montaigne 
a dit que le doute était un bon oreiller pour reposer 
une tête bien faite. Il aurait dû mettre l'ignorance 
plutôt que le doute ; je me citerai moi-même pour avoir 
blâmé les hommes de ne pas savoir ce qui est possible 
et ce qui est impossible : 

lgnari quid queat esse, 

Quid ne queat. 

L'homme, comme être sociable, est poussé impérieu- 
sement à rechercher les avantages de la vie commune, 
de la société, et il n'a pas, depuis Solon, pu trouver 
une constitution stable, et nos raisonneurs de tous les 
siècles prétendraient tout savoir et tout diriger! D'ail- 
leurs, quot capita, tôt sensus! autant de têtes, autant 
d'opinions. Qui croire? 

Démocrite. — Mon avis est que je suis le seul qui 
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ai découvert le vrai secret de l'organisation de l'uni- 
vers, du moins au moral. Tout n'est pas au mieux 
comme le veut Leibnitz, tout n'est pas au pis comme le 
veut le larmoyant Heraclite, ni inexplicable et indiffé- 
rent d'après Lucrèce et Épicure. Tout est au plus bouf- 
fon, et si j'ai toute ma vie été possédé d'un rire chro- 
nique, je ne suis pas moins gai en contemplant ce qui 
se passe aujourd'hui. Pour soutenir mon système, je 
dirai avec Molière : 

Si Jes raisons manquaient, je suis sûr qu'en tout cas 
Les exemples fameux ne me manqueraient pas! 

Écoutez J.-B. Rousseau : 

Ce monde-ci n'est qu'une œuvre comique, 

Où chacun fait des rôles différents. 

Là, sur la scène, en habit dramatique, 

Brillent prélats, héros et conquérants. 

Pour nous, vil peuple, assis aux derniers rangs, 

Troupe futile et des grands rebutée, 

Par nous d'en bas la pièce est écoutée. 

Mais nous payons, utiles spectateurs, 

Et quand la farce est mal représentée, 

Pour notre argent nous sifflons les acteurs. 

Et puisque notre entretien a commencé par de l' Astro- 
nomie, peut-on imaginer rien de plus fou que les ré- 
jouissances du commencement de cette année 1864? Ce 
commencement n'est-il pas la fin de l'année précédente, 
et se félicite-t-on d'être plus âgé d'une année et d'avoir 
un an de moins à vivre? 
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Ne faudrait-il pas plutôt prendre le deuil de la perte 
de i863? 

C'est encore un pas vers la tombe, 
Où des ans aboutit le cours. 
Encore une feuille qui tombe 
De la couronne de' nos jours. 

Et ne devrait-on pas sérieusement penser à doubler 
la durée de Tannée par un emploi judicieux du temps 
et par l'activité, plutôt que de s'étourdir par une gaieté 
que rien n'autorise. Les hommes parlent de la brièveté 
de la vie et la déplorent, alors comment sont-ils gais 
d'avoir une année de moins devant eux? Comment ex- 
pliquer cette démence, si ce n'est par mon principe sur 
l'organisation du monde? En détournant un peu le mot 
de Fontenelle, on peut dire que quand un événement 
peut avoir lieu de deux manières, il est toujours de la 
fagon la plus plaisante. Lucrèce a bien dit : 

Usque adeo res humanas vis ah dit a quœdam 
Conciliaire et ludibrio sibi habere videtur. 

« Tant il est vrai qu'une force occulte semble fouler 
» aux pieds les destinées humaines et en faire son jouet. » 

Je ne cherche pas le moins du monde, moi Démo- 
crite, à concilier vos opinions divergentes ou à vous 
faire adopter la mienne, j'aime mieux me réserver vos 
contradictions pour m'en égayer. 

Mais ce qui me paraît le plus risible en ce moment 
de carnaval, c'est l'idée qui, en prenant la plume, est 
venue à un rédacteur du Constitutionnel de faire au- 
jourd'hui une espèce de dialogue des morts, thème usé 
depuis Lucien et Fontenelle. 
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L'héritage scientifique de Tannée i863 ne nous enri- 
chira pas beaucoup. On a continué. Nous avons trois 
ou quatre petites planètes nouvelles; autant de comètes 
très-peu brillantes. On a continué de calculer la masse 
du Soleil d'après les observations de Mars en opposition 
pendant l'année 1862. M. Hansen arrive au même ré- 
sultat par son travail herculéen sur la Lune. L'excellent 
physicien, M. Foucault, qui a imaginé peur le même 
objet un procédé merveilleux, a donné aussi un résultat 
concordant, tout en se réservant quelques vérifications 
qui ne peuvent altérer que très-peu son importante dé- 
termination. 

Le caractère principal de l'appareil de M. Foucault 
est une perfectibilité indéfinie à mesure que les dimen- 
sions en seront augmentées. Je n'hésite donc pas à 
donner au travail de M. Foucault sur la distance et la 
masse du Soleil la palme des travaux astronomiques de 
cette année, et c'est ainsi qu'il en a été question à 
l'Académie des Sciences. 

Pour fixer les idées, je dirai que toutes les méthodes 
modernes donnent le Soleil plus près de nous d'un 
trentième, et son poids plus faible d'un dixième que ce 
qu'avaient adopté nos pères. Pendant près de quarante 
ans il n'y avait qu'un seul contradicteur à une quantité 
adoptée sans raison suffisante : c'était 

Moi, 

Moi, dis -je, et ce n'était pas assez ! 

Tout le monde me parle et m'écrit pour avoir mon 
opinion sur les prédictions de M. Mathieu (delà Drôme). 
Je vois que l'événement les a contredites à peu près 
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autant de fois qu'il les a confirmées, et que, vraies 
pour certaines localités, elles ont été en défaut pour 
d'autres. Je ne crois pas cependant le froid actuel très- 
solide et devant être persistant. Je me fonde sur ce que 
les Météorologistes appellent la rotation des vents, dans 
le détail de laquelle je ne puis entrer aujourd'hui ici. 

Si nous avons un froid intense vers le 8 février pro- 
chain et que les glaçons que la Seine charrie viennent 
s'accumuler vers son embouchure, et qu'ensuite une 
forte gelée les soude et en fasse une masse compacte, 
alors les marées de la nouvelle Lune de février qui se- 
ront très-fortes briseront et disloqueront la glace avec 
des craquements et des éclats de rupture que les rive- 
rains assurent être formidables. Heureux ceux qui à 
cette époque iront prendre le frais sur les quais de 
Caudebec et de Villequier. C'est le seul phénomène des 
marées de la Seine dont je n'aie pas été témoin. Il est 
rare, et, comme tout ce qui tient à la Météorologie, il 
est fort chanceux. S'il a lieu cette année, je me laisserai 
peut-être tenter à la perspective d'aller geler scientifi- 
quement sur un rivage peu abrité du vent. La nouvelle 
Lune d'août, celle d'octobre et encore plus celle de sep- 
tembre, nous donneront de fortes marées, que l'on re- 
doute déjà pour les utiles travaux d'empierrements or- 
donnés par l'Empereur et qui ont déjà notablement 
amélioré la navigation de la basse Seine en approfondis- 
sant des passes peu praticables, et notamment celle de 
Quillebœuf, qui, avant le remorquage par la vapeur, 
était la terreur des navires du commerce actif qui fait 
du Havre le port de mer de Rouen et de Paris. 

On signale en France, pays le plus solide du globe, 
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quelques petites velléités de tremblements de terre. 
Cette contrée, dont le sol va par une pente régulière, 
s'abaissant à l'ouest pour passer sous l'Atlantique et 
reparaître en Amérique, est peu susceptible d'ébranle- 
ments subits par une rechute des morceaux disloqués 
par les anciennes catastrophes de la croûte du globe. 
L'Italie méridionale, la Grèce, l'Asie Mineure, pays 
très-accidentés, sont au contraire sujets à de désastreux 
bouleversements, dont le tremblement de terre de Lis- 
bonne, en 1755, a été le plus célèbre, sinon le plus 
meurtrier. En Calabre et en Sicile, l'année 1783 n'a 
pas été moins funeste. 

Je terminerai en mentionnant une trouvaille que j'ai 
faite en cherchant des apparitions de comètes dans un 
vieux chroniqueur, le chartreux Laurent Surius. Le 
livre a été « imprimé en 1567, à Louvain. Il rapporte 
» qu'au mois de janvier i53i, le Portugal fut ébranlé 
» par un tremblement de terre d'une force sans pareille, 
• en sorte qu'un grand nombre d'hommes furent écra- 
» ses sous les ruines, surtout à Lisbonne, ville qui en 
» éprouva un dommage incomparable. 

» Quelques navires même furent engloutis dans les 
» gouffres d'une mer turbulente. Personne, dans tout 
» le Portugal, n'osait rester dans les maisons dont le 
» sol sautillait continuellement. Le Roi et la Reine 
» 6rent élever une tente hors de la ville, dans un lieu 
» découvert. A leur exemple, tous les habitants s'éta- 
» Mirent aussi sous des tentes comme dans un camp. 
» Cependant ils n'étaient pas encore exempts de crainte 
» dans cette nouvelle demeure, car ils redoutaient 
» d'è Ire engloutis dans quelque crevasse du sol subite- 
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» ment entrouvert. Ce tremblement de terre dura huit 
» jours, mais cependant avec des secousses intermit- 
» tentes. La renommée publia qu'à Lisbonne quinze cents 
» maisons de haut étage s'étaient écroulées et que toutes 
9 les églises avaient été détruites jusques dans leurs 
» fondements. Une grande peste suivit la catastrophe. » 
De i53i à 1755, il y a deux cent vingt-quatre ans. 
La destruction de Lisbonne, en 1755, est exactement 
pareille à celle de i53i. Comment, après deux catas- 
trophes semblables, a-t-on pu songer à rebâtir la ville 
au même lieu? Si le phénomène est périodique, ce 
serait vers 1979, vers la fin du siècle prochain qu'il y 
aurait à craindre un nouveau bouleversement. On en 
redoutait déjà un sans motif, en i855, un siècle après 
1755. Mais, la nature ne reconnaît pas nos périodes 
de convention, pas plus dans le ciel et les révolutions 
sidérales que sur la Terre pour la Géographie physique. 
Je suis heureux d'indiquer à M. Figuier ce fait d'une 
localité deux fois ravagée, fait qui demande à entrer 
dans son excellent historique. 

9 janvier 1864. 
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FRAGMENTS STÉNOGRAPHIÉES 



CONFÉRENCE DE L'ASSOCIATION POLYTECHNIQUE (1862). 



A l'occasion de l'immense étendue qu'occupe autour . 
de nous le inonde visible et des périodes de siècles 
qu'embrassent les jnouvements célestes, nous avons dé- 
fini la notion métaphysique de l'espace comme étant ce 
qui constitue la non-identité de deux notions simulta- 
nées de deux objets. Ainsi pensez à deux objets, même 
tout à fait semblables (comme deux gouttes d'eau), ce 
qui fera que Tune des idées différera de l'autre, ce sera 
la notion de la distance, de l'espace; de même, pensez 
deux fois à un même objet ( à une seule goutte), ce qui 
fera la non-identité des deux idées, ce sera le temps. 
Ainsi l'idée de deux objets à la fois, c'est la notion fon- 
damentale de l'espace, tandis que deux idées du même 
objet diffèrent par la notion du temps, qui, par suite, 
se trouve défini dans son essence. 

Le Soleil est à une distance de la Terre égale à douze 
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mille fois le diamètre de la Terre. Si Ton pouvait jeter 
un pont entre ces deux corps, ce pont aurait douze 
mille arches ayant chacune pour portée l'épaisseur en- 
tière du globe. La même idée appliquée à la distance 
de notre Soleil à l'étoile la plus voisine exigerait un 
pont deux cent mille fois plus long; c'est-à-dire un pont 
à deux cent mille arches, dont chacune aurait une ou- 
verture de douze mille fois le diamètre de la Terre. 
Hipparque est fort poétiquement vanté par Pline comme 
ayant compté les étoiles pour la postérité et comme 
ayant légué le ciel en héritage à tout le genre hu- 
main. Or, son catalogue contient environ mille étoiles. 
Que dirons-nous donc de nos catalogues modernes, 
qui, avec le télescope, ont enregistré deux cent mille 
étoiles, sans compter le nombre infini de soleils qui 
constituent la blancheur continue qui nous enveloppe 
de toutes parts et qui porte le nom de voie lactée. 
C'est à défier la puissante arithmétique qui, dans les 
mains d'Archimède, calculait sans effort le nombre des 
grains de sable que contiendrait un globe grand comme 
la Terre. On se perd donc, non pas à calculer, mais 
seulement à imaginer le nombre infini de soleils qui 
peuplent et constituent la voie lactée qui entoure le 
Soleil et nous. 

Mais attendez! Cet amas sans limites de soleils en- 
tassés, cette voie lactée n'est pas le seul amas que le 
télescope nous fasse reconnaître dans l'espace céleste : 
on a catalogué plus de quatre mille de ces amas. — Plus 
de quatre mille ! Que dire de plus ! 

Mais l'imagination va encore plus loin. Elle conçoit la 
possibilité d'êtres tout à fait différents de ceux de notre 
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univers et dont l'existence ne serait pas fondée sur 
l'espace, la matière et le temps : cette triple nécessité 
des substances de notre univers. Ici rien ne gène l'ima- 
gination, puisqu'elle ne peut craindre aucun contrôle. 
Permis donc à la pensée de créer à volonté des univers 
de fantaisie, mais ce sera hors du domaine des sciences 
d'observation. Je ne puis cependant m'empècher de 
citer la conviction d'une dame qui, de question en ques- 
tion, m'avait interrogé sur le monde entier et au delà. 
Ces conceptions que vous trouvez sans fondement, me 
disait-elle, ont, croyez-moi, plus de réalité que vous 
ne l'admettez. Il suffit que nous en ayons l'idée pour 
être assurés que la puissance créatrice leur a donné 
naissance, car, certes, cette puissance a fait plus que 
nous ne pouvons l'imaginer. 

A l'horloge des temps les siècles sont des secondes, 
et à côté la durée des hommes et des nations est tout 
à fait insignifiante. L'histoire, que j'appelle la mémoire 
du genre humain, ne fait remonter les temps historiques 
qu'à un petit nombre de milliers d'années, tandis que 
les périodes astronomiques et géologiques, qui ont gardé 
les traces fugitives des temps, offrent des durées aussi 
inconcevables dans leur genre, que d'autre part l'éten- 
due des distances célestes. 

Combien a-t-il fallu de temps pour que les éléments 
du chaos universel se conglomérassent en soleils sous 
l'empire de l'attraction? Combien a-t-il fallu de milliers 
de siècles pour que les soleils enfantassent les planètes 
sous l'empire de la force centrifuge, et enfin que les 
planètes donnassent naissance aux satellites ou lunes? 
C'est l'infini de l'infini de l'infini ! 
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Sans sortir de la Terre, les durées géologiques, avec 
ses formations successives des couches de terrains stra- 
tifiés ou volcaniques, dépassent les durées que nous 
mesurons par années et par siècles. Le sol de Londres 
a été une première fois habité par des animaux et des 
plantes vivant à ciel découvert ; puis la mer l'a envahi 
et couvert des débris d'animaux marins, puis enfin ce 
sol a revu le jour par la retraite subite de la mer, et il 
est maintenant foulé par les Anglais. À Paris, la mer a 
envahi deux fois le sol et s'est retirée deux fois, laissant 
les Français en possession de l'air et d'un ciel décou- 
vert. Delille caractérise bien le sous-sol avec les dé- 
bris des animaux qui l'ont peuplé, et que Cuvier avec 
la baguette magique de FAnatomie comparée a évoqués 
au commencement de ce siècle. Ces terrains inondés à 
plusieurs reprises 

Et du règne animal immenses catacombes 

ont attendu bien des siècles le retour de ces catastro- 
phes successives. Est-ce tout? 

Non ! De même que les Anglais £ont les deuxièmes 
occupants de leur contrée et les Français les troisièmes 
occupants, les Autrichiens de Vienne ne sont que les 
quatrièmes propriétaires 4a s terrains qui les portent. On 
devrait dire plutôt locataires que propriétaires, et encore 
avec expropriations à longue échéance, mais Infaillibles. 

Alors que deviendront les gloires humaines? Mais 
écartons les tristes idées d'anéantissement que nous 
donne la métaphysique. 

Déjà le chanoine Récupero, en étudiant les couches de 
lave qui recouvrent les flancs de l'Etna, avait conclu 
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des milliers d'années pour le dépôt de ces couches qui 
successivement étaient devenues cultivables et fertiles 
à leur surface, ce qui exige bien des siècles. Il y avait 
plusieurs de ces couches superposées. Quelle antiquité ! 

On peut encore imaginer le temps qui s'est écoulé 
depuis que les soleils des voies lactées ont commencé 
à graviter les uns vers les autres, par la forme des né- 
buleuses spirales, dont les soleils individuels, entraînés 
par de très-petites forces, ont cependant parcouru d'in- 
croyables distances. Hésiode dit qu'une enclume préci- 
pitée du ciel mettait neuf jours et neuf nuits à atteindre 
la Terre. Ce serait un peu moins si elle tombait de la 
Lune comme fit le Lion de Némée qui s'était trop appro- 
ché du bord et qui culbuta par-dessus. Ce serait beau- 
coup plus si l'enclume tombait du Soleil. J'ai oublié, 
quand j'ai parlé des grandes distances de notre univers, 
de dire que la lumière a une vitesse telle, qu'elle ferait 
environ huit fois le tour de la Terre en une seconde, 
et que pour nous arriver des étoiles de la dernière des 
nébuleuses échelonnées dans le ciel, cette même lu- 
mière ne mettrait pas moins de un million d'années. 

Dans cet univers, rien ne périt, rien ne se crée. Le 
mouvement, la chaleur, la lumière sont aussi indestruc- 
tibles que la matière pondérable. Les Chimistes et les 
Alchimistes ont vainement tenté de détruire une partie 
quelconque de substance matérielle, ils ont complète- 
ment échoué; ils ont pu la transformer, mais jamais 
l'anéantir. Il en est de môme du mouvement mécanique 
qui peut être modifié, mais jamais détruit : un homme 
s'élance de la terre ou d'un bateau, la terre et l'eau 
s'enfoncent dans la même mesure; c'est exactement ce 
vin. 8 
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qui arrive à un enfant qui, pour accélérer la vitesse 
d'une voiture, pousse le devant avec ses pieds, mais 
son dos arc-bouté au siège détruit l'impulsion de ses 
pieds. Quelques-uns ont prétendu que le mouvement du 
globe avait été transformé lentement, que les régions 
équatoriales étaient devenues les régions polaires et 
réciproquement. C'est une erreur que dément la sévère 
Mécanique. La catastrophe glaciaire a été subite. Tous 
les animaux fossiles sont trouvés debout, dans les en- 
trailles de la terre, le museau dressé, dans la position 
de Tanimal qui, surpris par la neige, fait ses efforts 
pour respirer le plus longtemps possible. Le mouvement 
est inaltérable, il est toujours en ligne droite. Plusieurs 
d'entre vous ont pu voir l'expérience faite par M. Léon 
Foucault, au Panthéon, au moyen d'un immense pendule, 
sous les oscillations duquel on voyait la Terre tourner; 
que les supports de ce pendule tournent ou demeurent 
fixes, le mouvement ne change pas. On a prétendu qu'en 
amoncelant à l'un des pôles de la Terre des poids consi- 
dérables, on pouvait la faire chavirer, c'est une erreur; 
le poids ne serait que déplacé, le centre de gravité res- 
terait le même. Les glaces du pôle, -l'extinction des 
races ne prouvent rien contre le mouvement. 

Si nous étudions le mouvement par le temps, nous 
voyons que la précession des équinoxes diminue chaque 
cent ans Tannée d'une demi-seconde; le jour est la 
seule période inaltérable. Cent quarante ans avant notre 
ère l'année avait onze secondes de plus qu'aujourd'hui, 
aussi Newton disait-il que, grâce à ce changement, le 
monde aurait bientôt besoin d'une force réparatrice 
pour le remettre dans son assiette ; mais Leibnitz répon- 
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dait judicieusement que Dieu, qui avait dû tout prévoir, 
avait doué ce globe d'une force conservatrice qui le 
dispensait du besoin de toute réparation, et Laplace a 
prouvé que ces oscillations, ces déplacements, après s'être 
produits dans une certaine période, se rectifient dans 
une période correspondante. Nous devons donc conclure 
que mesurer, peser, c'est comparer. Descartes et son 
école cherchaient l'introuvable, l'absolu. Ils fondèrent une 
philosophie stérile; l'école nouvelle a été plus féconde, 
étant meins ambitieuse. Platon, Aristote et toute l'école 
indienne n'ont rien produit; la méthode baconienne 
seule, appuyée sur l'observation, a eu des résultats. 

Dans le principe la Terre était une vapeur tournant 
sur elle-même; un de ses anneaux abandonnés devint 
la Lune. Le Soleil approche un peu moins de nos têtes 
en été qu'avant Jésus-Christ; c'est i5 mètres environ 
par an. Ainsi, il y a quelques années, Amiens avait le 
climat de Paris, et dans quelques années Orléans n'aura 
plus que le climat de Paris. Bien des gens, en cela d'ac- 
cord avec les poètes, désireraient un printemps perpé- 
tuel ; c'est un beau rêve que l'on comprend en lisant la 
charmante description qu'on a faite de cet idéal climat, 
mais ces songeurs ont-ils donc oublié que le printemps 
ne donne que des fleurs et point de fruits? Certes les 
fleurs sont fort agréables à la vue, à l'odorat, mais quel 
est l'estomac qui ne leur préfère pas des fruits? L'Eu- 
rope a deux cent soixante-quinze millions d'hommes à 
nourrir; les céréales les alimentent, et l'été mûrit les 
céréales, et l'hiver seul, chose incroyable, les fait 
grainer ; après les tropiques, le blé reste en herbe. Avec 
le rêve d'un printemps perpétuel, imaginez l'Europe 



172 PHYSIQUE DU GLOBE. 

sans blé ni pain. La Terre est organisée pour la produc- 
tion. Dans la Scandinavie, si fertile en blé, les moissons 
sont plus lentes à croître que chez nous ; on y moissonne 
à la fin de l'automne, en Angleterre au commencement, 
et chez nous en été. Lorsque la fin de l'automne ne 
permet pas aux régions du Nord de cueillir leur blé 
assez mûr pour l'alimentation, on le passe au four et 
on en fait des boissons, de la bière, invention française, 
aussi bien que celle des tonneaux cerclés; boisson qui 
faisait dire à l'empereur Julien que les Gaulois trans- 
formaient leur Cérèsen Bacchus. Dans les pays chauds, 
deux mois suffisent pour faire croître le blé, et à la 
Jamaïque, cette patrie de la sécheresse, les plantes 
meurent par la chaleur, comme chez nous par le froid. 
Aussi le blé y monte en graine par la nécessité de tra- 
verser la saison sèche, comme chez nous il monte en 
épis pour traverser la saison fatale de l'hiver. C'est donc 
à proprement parler chez nous l'hiver qui nous donne 
la moisson de la saison chaude. En général, toutes les 
plantes qui meurent par une saison réglée et à une 
époque fixe donnent des graines pour se perpétuer. 

Mars, comme la Terre, a des saisons; les planètes 
sont-elles habitées? Ces questions sont du domaine delà 
Pluralité des Mondes; pour nous, nous devons nous 
renfermer dans les lois sévères de la Mécanique, étudier 
la race humaine nouvelle et penser que l'univers n'a 
pas été fait, comme certains le prétendent, pour l'homme 
seul. Quel empire l'homme a-t-il sur Jupiter, qui est 
trois cent fois plus gros que la ferre? A quoi aurait 
servi l'univers qui existait avant l'homme? Car on ne 
trouve pas d'hommes fossiles à une époque très-reculée; 
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le monde n'aurait donc servi à rien pendant l'éternité 
qui nous a précédés. 

Parmi les catastrophes auxquelles sont exposés 
l'homme et la planète, nous citerons les tremblements 
de terre, et entre autres ceux qui se sont manifestés 
sous Tibère, et celui de Lisbonne en 1755, qui s'étendit 
jusque sur la côte du Maroc et qui a détruit plus 
d'hommes qu'une inondation ou une bataille rangée; 
déjà en i53i le Portugal avait éprouvé le même dé- 
sastre. Nous parlerons aussi de l'arrosement du globe, 
des climats, des variations de courants chauds, des cli- 
mats exceptionnels. Nous étudierons les volcans, et en 
contemplant ces masses terribles et dangereuses, nous 
dirons avec le voyageur : a Postérité, c'est votre his- 
toire qui s'écrit en lave brûlante sur le flanc du Vésuve. » 

(Ici l'éminent Professeur développe la théorie des 
différents gaz, en citant à l'appui de sa démonstration 
les intéressantes expériences de M. Cagniard de Latour, 
déjà décrites dans le Recueil des Conférences. ) 

La Terre est cinq fois et demie plus compacte que 
l'eau; à l'intérieur le gaz liquide élastique va toujours 
se refroidissant; une croûte se forme, et les continents 
solides ont 5o kilomètres d'épaisseur ; le refroidissement 
étant plus considérable au nord, cette croûte y est plus 
épaisse qu'à l'équateur; en dessous de cette croûte règne 
une couche de lave, au-dessous de la lave les matières 
terrestres sont non-seulement liquides, de feu, mais en- 
core élastiques ; la croûte solide qui constitue les conti- 
nents et le fond des mers est plus légère que la lave sur 
laquelle elle flotte, et celle-ci est elle-même plus légère 
que le liquide élastique intérieur sur lequel elle repose. 
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De même que dans un étang gelé, si la glace vient à I 
se fendre, on voit affluer l'eau qui foisonne d'en des- 
sous ; de même quand une cassure se produit dans la 
croûte de la Terre, elle donne d'abord issue à la lave et j 
subséquemment au gaz intérieur qui s'élance alors à I 
des hauteurs de 8 à 10 kilomètres. Aussi généralement , 
les cassures à la croûte de la Terre se produisent-elles 
dans le même sens : en France, toute la ligne du Rhin 
présente une suite presque non interrompue de cassures 
et de volcans, et en Auvergne tous les volcans sont 
dans un alignement parfait; en Amérique, toute la 
chaîne de montagnes qui borde l'océan Pacifique pré- 
sente une cassure immense du globe. 

Quand la pression exercée par ces ruptures de la 
croûte terrestre détermine l'ascension du gaz intérieur, 
l'éruption est plus violente que lorsqu'elle n'est pro- 
duite que par la lave ; ce sont alors les grandes con- 
vulsions volcaniques ; en 1774, avec une force de quinze 
mille atmosphères, le Vésuve lança sa lave à une hau- 
teur de 6 kilomètres; en 182a ,'il atteignit 8 kilomètres; 
jadis le canon, incliné à 45 degrés, portait à une lieue, 
aujourd'hui les canons rayés portent beaucoup plus loin. 
Malgré la résistance de l'air, cette masse rouge et en- 
flammée s'élève à des hauteurs prodigieuses et retombe 
en lave liquide qui, en refroidissant, devient solide et 
compacte comme du verre; cette matière n'a rien de 
commun avec la cendre, c'est du sable, du verre gros- 
sier; à l'île Bourbon on l'emploie pour fabriquer des 
ustensiles de ménage. C'est une de ces pluies de. sable 
brûlant qui a englouti Herculanum et Pompéi. 

Mais toutes ces convulsions internes du globe n'abou- 
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tissent pas toujours à la surface; ainsi, en 1760, à Hon- 
neur, des bruits souterrains semblables au roulement 
de la foudre se manifestèrent sans produire aucun dé- 
sordre apparent. Les roches souterraines roulaient sous 
le continent en s'y déplaçant. 

Le Vésuve a la forme d'un cône. C'est un vaste mor- 
tier qui lance des boulets ayant un volume d'une toise 
cube et qui retombent dans le cratère; ce sont des 
bulles du gaz intérieur qui s'élèvent jusqu'à 3oo ou 
400 mètres de hauteur. 

On appelle montagnes trachytiques des montagnes 
en forme de dôme couvert de lave; ce dôme augmente 
continuellement par des couches successives de sable 
et de lave, jusqu'à ce que la saillie de ce dôme devienne 
trop épaisse pour que les déjections trachytiques puis- 
sent continuer à le recouvrir. Alors la montagne se crée 
un nouveau dôme par un nouvel épanchement de lave. 

Le Vésuve est beaucoup plus actif que l'Etna, parce 
qu'il est moins élevé; aussi dans les îles Lipari, les 
petits volcans qu'on y voit sont-ils toujours en action. 
En Algérie existe une fontaine dont l'eau forme des 
dépôts calcaires; semblable aux montagnes trachytiques, 
elle se construit un dôme de 3o mètres d'élévation; 
puis ne pouvant plus vaincre cette résistance, elle va 
sourdre un peu plus loin et se crée un nouveau dôme. 
En Amérique, on compte quatre à cinq mille cratères 
dont trois cents seulement sont actifs; la France n'en a 
que deux cents dont aucun n'est en activité. Sur les 
lignes du Rhin et du Rhône existe une cassure, une 
fente du globe et de nombreux volcans ; de là le plateau 
s'incline jusqu'à l'Océan, au milieu duquel se manifeste 
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une contre-cassure; on retrouve la même fente dans 
les montagnes Rocheuses et dans les Cordillères. 

En France, nous ne devons guère redouter les trem- 
blements de terre ; le terrain est en pente régulière et 
peu disloqué; en Suisse existe un mauvais équilibre qui 
se rompt et produit un tremblement de terre souvent 
très-local ; en Calabre, le terrain est encore plus tour- 
menté ; un tremblement de terre peut donner naissance à 
un volcan, comme on l'a vu à Monte-Nuovo; enfin, à 
l'île Bourbon, les volcans sont toujours en pleine ac- 
tivité. 

La chaleur intérieure du globe explique une infinité 
de particularités de la Géographie physique; il est d'a- 
bord évident que toute source qui tombe dans une ca- 
vité très-profonde se trouve en contact avec des roches 
souterraines qui ont une très-haute température, et 
que le ruisseau qui tombe froid dans un abîme doit en 
ressortir à l'état d'eau bouillante et constituer une 
vraie source thermale, qui sera minérale si l'eau a dis- 
sous des matières étrangères. L'industrie a déjà pensé 
à utiliser cette chaleur centrale du globe, qui serait une 
source intarissable d'utilité et de puissance mécanique. 
Voltaire a beaucoup plaisanté Maupertuis sur un pré- 
tendu projet de ce dernier de percer la Terre de part 
en part; il est évident qu'on serait bientôt arrêté par 
la chaleur centrale, mais rien n'empêcherait d'utiliser 
la chaleur des grandes profondeurs et d'en faire de la 
force mécanique à bon marché. Plaisanterie à part, ce 
serait une belle expérience, et déjà nos puits artésiens 
ramènent d'un demi-kilomètre de profondeur de l'eau 
tiède et aussi chaude que l'eau de nos rivières pendant 
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l'été. Avis à l'industrie de ce siècle éminemment utilitaire. 

Malgré la foule immense dont la moitié au moins se 
presse inutilement pour entendre ces intéressantes le- 
çons, l'honorable Professeur croit devoir rappeler à son 
nombreux et sympathique auditoire qu'il n'est point 
orateur, qu'il n'a aucune autre prétention que celle de 
n'en point avoir, et « qu'enfin, ajoute-t-il spirituelle- 
ment, l'homme doit être assez modeste et, suivant Pline, 
assez désinterressé pour laisser quelque chose à faire 
à ses successeurs. » 

A propos de la réaction qu'exerce l'auditoire sur l'o- 
rateur, le Professeur rappelle que Napoléon, si plein de 
présence d'esprit et d'éloquence au milieu de ses sol- 
dats, était embarrassé devant une assemblée de bour- 
geois : dans le premier cas il avait la force et l'obéis- 
sance devant lui, dans le second cas il lui fallait braver 
la pensée et l'indépendance. 

Après cet exorde, M. Babinet parle de certaines étoiles 
intermittentes qui paraissent et disparaissent à des pé- 
riodes presque fixes ; il cite entre autres la Pèlerine 
qui parut en 1572, l'année de la Saint-Barthélémy, et 
dura quinze à dix-huit mois ; elle revient tous les trois 
ou quatre cents ans; la tête de Méduse, qu'on voit dans 
Persée, s'affaiblit tous les trois ou quatre jours. 

Ces intermittences s'expliquent ainsi : de même que 
le Soleil est entouré d'anneaux qui, séparés de leur 
centre de rotation, forment plus tard des planètes, de 
même ces étoiles sont environnées d'anneaux qui ne se 
sont pas encore conglomérés en planètes et qui ne 
laissent apercevoir les étoiles centrales qu'au travers 
des interstices qui les séparent. Et ce qui prouve la 

8.. 
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justesse de cette théorie, c'est que les Astronomes ont 
constaté, près de Sinus, l'existence d'un corps qu'ils 
ont nommé Étoile Noire (1), mais dont la présence est 
révélée par les actions qu'elle exerce. Les étoiles inter- 
mittentes cataloguées reparaissent à certaines périodes, 
qui varient entre trente-trois , quarante, soixante, cent 
vingt ans, et trois siècles. 

Abordant la formation de notre globe, le savant Pro- 
fesseur démontre que dans le principe la Terre était 
une masse incandescente sur laquelle n'existait rien de 
vivant ; ensuite les carbures hydrogénés ou bitumes se 
déposèrent, et plus tard l'eau elle-même se précipita en 
pluie. Les houillères, suivant quelques Géologues, ne 
sont pas seulement des détritus de végétation anté- 
rieure, ce sont des dépôts chimiques composés d'hydro- 
gène et de carbone et dont les propriétés varient sui- 
vant les doses des mélanges de ces bases. La surface de 
la Terre étant refroidie, une croûte épaisse se forme; 
l'eau se refroidit aussi, alors seulement peuvent vivre 
les coquilles et les plantes marines; c'est à ce point 
que commence un principe nouveau : la vitalité. 

Répondant à un de ses auditeurs qui lui avait de- 
mandé d'expliquer scientifiquement la naissance de 
l'homme, l'éminent Professeur déclare que cette ques- 
tion n'est point du domaine de la science expérimentale: 
elle appartient à la Métaphysique. Lorsqu'on aura dé- 
montré que d'un minéral on peut faire une plante, d'une 



/i) Depuis, cette étoile a été vue au moyen de télescopes 
très-puissants^ 
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plante un animal, d'un animal un homme, alors la science 
pourra expliquer comment l'homme parut sur la terre ; 
mais jusqu'à ce que cette démonstration expérimentale 
soit faite, on doit s'en rapporter aux inductions baco- 
niennes qui prescrivent de n'admettre que l'autorité de 
l'expérience, et défendent d'introduire la Métaphysique 
dans le domaine des sciences d'observation. 

Après la vie sous-marine vient une catastrophe qui 
donne enfin naissance aux animaux terrestres existant 
aujourd'hui ; les preuves matérielles de ces catastrophes 
ont été données dans les précédentes séances, sur le 
terrain de Paris, Londres, Vienne et par l'examen des 
fossiles. Certains philosophes ont pensé que la création 
de toutes les espèces que nous connaissons s'était faite 
au hasard et sans ordre préconçu ; ce système nous pa- 
rait aussi déraisonnable que celui qui soutiendrait qu'en 
jetant aveuglément sur une feuille de papier les vingt- 
quatre caractères de l'alphabet grec, on produirait 
l'Iliade d'un seul jet. 

La dernière de ces catastrophes forma le bassin des 
mers et le grand courant océanique que nous connais- 
sons dans les mers Atlantique, Pacifique et des Indes ; 
le continent, formé par l'Europe, l'Asie et l'Afrique, 
est pour ainsi dire construit sur une voûte entre 
l'Atlantique et le Pacifique ; et si une nouvelle catas- 
trophe arrivait, en vertu des lois du mouvement et de 
la pesanteur, ce continent, plus élevé que les autres 
parties de la surface terrestre, serait précipité sous les 
eaux, et le sol actuel sous-marin remplacerait notre 
continent. Il est évident que le changement d'atmo- 
sphère modifie les êtres vivants à la surface du globe; 
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ainsi, dans une fourmilière entraînée dans cette catas- 
trophe, les fourmis pourraient être tuées, mais les œufe 
qui seraient fécondés par la nouvelle atmosphère pour- 
raient produire des animaux d'un tout autre volume 
que la fourmi que nous connaissons. Cette expérience a, 
du reste, été faite avec succès sur un modeste caladium, 
plante de la taille de nos artichauts. Son cultivateur, 
M. Ville, ayant distribué soir et matin une véritable 
nourriture antédiluvienne à cette plante, lui fît at- 
teindre des dimensions telles, qu'un homme ne pouvait 
porter une de ses feuilles complètement étendue. 

On n'a généralement pas assez remarqué combien 
l'histoire théologique de la création rapportée dans la 
Bible concordait avec les découvertes de la science; on 
y voit que tout fut créé par prescience et avant l'homme, 
qui seul est sorti des mains de Dieu. Suivant cette his- 
toire, il exista des jours avant le Soleil, car le Soleil 
ne fut créé que le quatrième jour, lorsque déjà Dieu 
avait dit aux eaux de se rassembler et aux plantes de 
sortir de la Terre; et ce n'est qu'après la naissance du 
Soleil que vinrent les oiseaux, les poissons et tous les 
animaux terrestres que la Terre produisit par généra- 
tion spontanée ; enfin, l'homme seul eut l'honneur de 
sortir des mains de Dieu, qui le créa à son image: ce 
qui a fait dire au malicieux Fontenelle que, s'il était vrai 
que Dieu eût fait l'homme à son image, celui-ci le lui 
avait bien rendu ; il entendait critiquer par cette bou- 
tade le nombre incommensurable d'idoles physiques et 
morales que l'homme s'est faites. 

Il y a donc théologiquement et scientifiquement une 
échelle dans les êtres, échelle qui se manifeste partout. 



PHYSIQUE BIT GLOBE. l8l 

La dialectique puissante des écoles théologiques disait : 
a Les minéraux ont la matière seule. Les végétaux ont 
la matière et la vie. Les animaux ont la matière miné- 
rale, la vie et l'instinct. L'homme a la matière, la vie, 
Tinstinct et l'âme. 

» Esse cum mineralibus, vwere cum pktntis, sentire 
cum animalibus, cogitare cum homine. » 

Ces belles paroles sont d'Ignace de Loyola. Choisissez 
l'animal le plus intelligent : le singe ou l'éléphant, vous 
auriez bientôt atteint la limite de leur perfectibilité et 
vous ne les ferez jamais atteindre l'homme. Celui-ci a été 
classé parmi les bipèdes, mais il eût été plus rationnel 
de le nommer bimane, car lui seul a deux mains et 
n'en a que deux. Franklin a défini l'homme le seul ani- 
mal qui sache se faire des outils, et c'est là véritable- 
ment ce qui constitue sa supériorité physique sur les 
autres animaux, puisque ces outils sont les engins de 
ses conquêtes physiques et morales. 

Si des livres sacrés nous passons aux livres profanes, 
nous y trouvons sur l'origine des êtres les mêmes doc- 
trines; l'école de Platon a décrit la filiation des êtres, 
et Virgile, académicien de l'école de Platon, a écrit ces 
beaux vers qui confirment ce que nous avons dit de la 
formation de notre globe : 

Namque canebat, uti magnum perinane coacta 
Semina terrarnmque, animœque, marisque fuissent, 
Et liquidi simul ignis; ut his exordia primis 
Omnia, et ipse tener mundi concreverit orbis ; 
Tum durare solum, et discludere Nerea ponto 
Cœperit, et rerum paulatim sumere formas; 
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Jamque novum ut terra stupeant lueesoere sole m, 
Altiùs atque cadant submotis nubibus imbres : 
Incipiant sylvae cùm primum surgere, cùmque 
Rara per ignotos errent animalia montes. 

{Églogue VI. —Silène.) 

N'est-ce pas là, à peu de chose près, la description 
de la formation du globe, appuyée sur l'antique distinc- 
tion des quatre éléments. 

Nous avons déjà vu que la croûte de la Terre pouvait 
être brisée de diverses façons et que la couche gazeuse, 
par sa pression continuelle, la fait changer de forme, et 
qu'il y a d'énormes masses flottantes sur le liquide in- 
férieur et peu solide qui causent ces bruits souterrains 
dont nous avons parlé. C'est par ce travail latent que 
les trois continents sont soulevés, et de Dunkerque à 
Bayonne, particulièrement, cette élévation constante et 
graduelle de la Terre est sensible : à Rochefort, par 
exemple, des cales fondées sous Louis XIV pour con- 
struire les vaisseaux sont aujourd'hui i m ,5o au-dessus 
du niveau de la mer; on voit sur la même côte se for- 
mer des marais salants, là où régnait la mer il y a 
quelques années; Linné a remarqué que les rives de la 
Baltique, mer intérieure, s'élevaient de a centimètres 
par an. 

Nous avons vu que les tremblements de terre, dont 
l'histoire a enregistré la date et les terribles effets, avaient 
détruit plus d'hommes qu'il n'en faudrait pour peupler 
la France; ces secousses, qui toutes ne sont pas aussi 
graves dans leurs résultats, sont perpétuelles ; elles sont 
produites par des rechutes ou des changements d'équi- 
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libre des masses continentales qui reposent sur le noyau 
de la Terre, et ce sont ces brisures qui produisent des 
volcans. 

Les climats sont produits par les eaux chaudes qui, 
poussées vers l'Amérique, nous reviennent par le nord ; 
aussi les États-Unis et la Chine ont-ils un climat plus 
froid que le nôtre. L'Islande fournit une preuve irrécu- 
sable du voyage et du retour de ces grands courants 
d'eau, car ses côtes sont chargées de détritus d'acacia 
et d'acajou apportés du Mississipi ; ces épaves ont formé 
des couches de tourbe qui n'ont pas moins de 20 mè- 
tres de hauteur et que Ton voit s'élever chaque année; 
ce qui prouve que le sol de l'Islande et probablement le 
fond des mers arctiques se soulèvent de plus en plus. Il 
y a deux ou trois siècles seulement que les Hollandais 
péchaient la baleine, le phoque, le morse, le cachalot 
au Spitzberg et au Groenland ; à cette époque, on voyait 
croître dans les fissures des roches du Groenland des 
saules de la même dimension que les nôtres. Aujour- 
d'hui, ces arbustes ne croissent qu'à l'état rampant, et 
leurs tiges ne sont pas plus grosses que les branches de 
nos groseilliers ; de plus, le Groenland s'est couvert de- 
puis quelques siècles d'un glacier de plusieurs centaines 
de mètres d'épaisseur. Maintenant, on ne peut plus na- 
viguer dans ces parages, qui étaient, il y a peu de siè- 
cles, accessibles aux navigateurs. L'île de Jean-Mayen 
a disparu, et il est présumable que les glaces souderont 
dans un temps peu éloigné le Groenland à l'Islande. Le 
courant d'eau chaude qui longe la Scandinavie et con- 
tourne le cap Nord va s'affaiblissant de plus en plus, 
au grand détriment du Spitzberg, du nord de l'Europe 
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et de la Sibérie. Nous ne pouvons douter des variations 
qui se manifestent à la surface de la Terre et au fond 
des mers. Il y a à Pouzzoles le temple de Sérapis, dont 
la salle de bains est descendue au-dessous de la mer; 
le bas des colonnes, protégé par la mer, est resté intact, 
tandis que le haut de ces mêmes colonnes a été percé 
par le travail des pholades. Les pagodes de Mélien- 
JVarom, grandes et énormes pierres superposées sur le 
rivage, sont aujourd'hui englouties dans la mer : ce qui 
prouve la dépression du sol. A Edimbourg, l'Observa- 
toire constate une oscillation permanente du sol, ce qui 
s'est manifesté aussi dans d'autres Observatoires, au 
grand désespoir des Astronomes, qui se trouvent, jus- 
qu'à un certain point, dans le même cas que ceux qui 
observent à bord des vaisseaux. 

Mais l'étude de ces phénomènes nous ramène à des 
questions que la science n'a point encore résolues; 
ainsi, qu'est-ce que l'existence? Interrogez Descartes. 
Qu'est-ce que la matière minérale, végétale? C'est une 
chose qu'on peut transformer; mais, nous l'avons 
prouvé, elle est indestructible, impérissable. Qu'est-ce 
que la pensée? C'est à la Métaphysique à répondre; 
nous concevons des choses immatérielles et qui pa- 
raissent être au delà de la réalité. Nous comprenons 
l'espace, qui est la séparation de deux objets auxquels 
nous pensons ; le temps, qui est de penser deux fois au 
même objet. Nous connaissons les forces mécaniques, 
physiques, chimiques, physiologiques; nous les avons 
appliquées à -la galvanoplastie, à la technologie, aux 
chemins de fer. La science a fait des progrès qu'elle 
doit incontestablement à l'étude des phénomènes de la 
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nature. Las de travailler la terre, l'homme, appuyé 
sur sa houe, se reposait et réfléchissait; il trouva la 
chute d'eau comme force motrice; bientôt il enchaîna 
le vent, et le feu, lui-même, docile à ses ordres, lui 
fournit la vapeur. Enfin nous avons l'électricité, agent 
lumineux faisant 70000 lieues à la seconde, et qui nous 
a donné la galvanoplastie et la télégraphie, merveilleuse 
invention dont parlait Ampère dès 1822; enfin dans la 
Photographie l'homme a fait travailler la lumière pour 
peindre avec une merveilleuse fidélité. 

Un des auditeurs ayant écrit au savant Professeur 
pour lui demander si la vapeur d'eau ne jouerait pas 
un grand rôle dans les éruptions volcaniques, M. Ba- 
binet assure que la vapeur d eau n'est pas étrangère aux 
petites éruptions, que l'acidité même des déjections 
volcaniques en est une preuve certaine; mais il ajoute 
que la vapeur d'eau ne saurait être le seul, ni même le 
principal agent de ces éruptions; qu'elle serait inca- 
pable de soulever le continent et de lancer des matières 
à 8 kilomètres de haut, car tous ceux qui ont étudié la 
vapeur savent qu'elle ne peut atteindre une force de 
plus de quinze cents atmosphères, c'est-à-dire dix fois 
moindre que le poids de la croûte de notre planète. 

Nous ne devons donc pas craindre que la vapeur 
d'eau amène l'explosion de la Terre, car on peut com- 
primer les gaz et arrêter l'action chimique. Lagrange a 
cru que, par suite d'une explosion, notre catalogue si- 
déral comptait des petites planètes qui, dans le principe, 
n'en avaient formé qu'une. C'est une erreur, que le 
mouvement particulier de chacune de ces planètes a 
démontrée. 
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Bien des gens s'inquiètent de savoir si les planètes 
sont habitées : la Lune, par exemple, présente à l'obser- 
vateur des feux volcaniques, quelques rochers, mais 
on n'y voit ni eau, ni végétation, ni habitants, ni che- 
mins, ni ouvrages d'art, et, pour les marins seuls, elle 
est bonne à donner la longitude. Jupiter avec ses nuages, 
Mars avec ses glaces polaires, l'un et l'autre avec des 
variations perceptibles dans leur aspect, sont très-ana- 
logues à la Terre, et si les planètes sont faites pour 
être habitées, elles le sont probablement. Répétons que 
toutes ces questions sont du ressort de la Métaphy- 
sique. 

On a fait l'objection suivante : Si la Lune n'est pas 
habitée, à quoi sert-elle? Je réponds : « Il n'y a pas de 
bonne maison où il ne se perde quelque chose. » 

La Lune nous fournit-elle aussi quelque chaleur? 
L'expérience de M. Smyth, faite sur le pic de Ténériffe, 
c'est-à-dire au-dessus des nuages, au moyen d'une pile 
électrique, a démontré que la Lune donnait une chaleur 
égale au tiers de celle que fournit une chandelle éloi- 
gnée de i5 pieds anglais. Les marins prétendent que la 
Lune mange les nuages, et Herschel parait se ranger 
à leur opinion. Du reste, il faut savoir ignorer quelque 
chose et se contenter de ce que la science peut ensei- 
gner. Sans doute, les déductions métaphysiques ne sont 
pas toujours fausses, et on peut dire, par exemple, que 
si dans le somnambulisme il y a 99 kilogrammes de 
charlatanisme, il y a aussi 1 kilogramme de vérité. Et 
si l'on faisait, comme le disait Arago, l'encyclopédie 
des choses que nous ignorons, ce livre serait beaucoup 
plus volumineux que Y Encyclopédie du xvin e siècle. 
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Chaque jour cependant la science fait des conquêtes 
et agrandit ses domaines. Il y a cinquante ans seule- 
ment, qui aurait pu soupçonner les merveilleux usages 
que nous faisons aujourd'hui de l'électricité et de la 
lumière? 

Quelques-uns pensaient que les lumières de différents 
foyers ne parcouraient pas l'espace avec la même rapi- 
dité. Arago a démontré que la lumière d'un ver luisant 
était aussi rapide dans sa marche que celle du Soleil. 
La lumière est une ondulation qui se propage comme 
le son ; c'est une vibration et non une éruption de ma- 
tière, et, ce qui le prouve, c'est que de même qu'on 
peut éteindre un son par un son, de même on peut 
éteindre un rayon de lumière par un autre rayon. 

Quelques auditeurs ayant demandé à M. Babinet dans 
quels Ouvrages scientifiques à la portée des gens du 
monde ils pourraient trouver les éléments et la démons- 
tration de ces intéressants phénomènes, l'honorable 
Professeur recommande les Lettres sur les révolutions 
dti globe, par le D r Bertrand; les OEwres d' Arago, pu- 
bliées chez M. Gide; le Cosmos d'Humboldt; Y Atlas du 
Cosmos, par M. Barrai ; le Monde avant la création de 
Vhomme, par Zimmermann, et les Ouvrages de M. Fi- 
guier. 

Les lois de la nature sont en nombre infini; aussi les 
Orientaux, dans leur hngage imagé, disent-ils que 
toutes les mers fussent-elles de l'encre, tous les arbres 
des roseaux à écrire, que cette encre et ces roseaux 
seraient insuffisants pour écrire toutes les lois du Créa- 
teur. Et, chose extraordinaire, ces hommes, dont le 
fanatisme a inscrit dans leurs codes cette maxime : 
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« Quant aux infidèles, tuez-les partout où vous les trou- 
verez ; » ces hommes pleins de respect pour la science, 
disent « qu'au jour du jugement dernier, l'encre de 
l'écrivain sera estimée au même prix que le sang du 
guerrier-martyr qui meurt pour la foi. » 

Pressé par le temps, l'honorable Professeur regrette 
de ne pouvoir énoncer en Météorologie que des généra- 
lités. D'après Pingre, la Lune, Mercure, Mars, Jupiter, 
Saturne et Vénus sont au même degré du zodiaque tous 
les deux cent cinquante mille siècles; c'est ce que les 
anciens appelaient la grande année et qu'ils croyaient 
durer trente mille ans seulement. La Géographie mé- 
téorologique a été établie par les observations faites sur 
la rapidité de l'ensablement des fleuves, la chute des 
détritus des montagnes, le degré de salure des diffé- 
rentes mers. La chaleur se déverse de l'équateur sur 
les deux pôles, les vents d'ouest amènent les brouillards 
en Europe, et la constance de ces vents explique com- 
ment, du temps de la navigation à voile, on mettait 
quarante-deux jours pour aller en Amérique et vingt- 
neuf pour en revenir. La Terre tourne moins vite que 
les vents chauds, ce qui produit les vents alizés et les 
contre-courants; aussi fait-il plus froid en Amérique 
qu'en Europe. Ainsi, à Québec, qui est sur la même 
latitude que Tours, on a vu geler le mercure et la glace 
atteindre 7 pieds d'épaisseur. La Chine, qui reçoit les 
vents du continent, est aussi très-froide. 

La cause de la pluie est Faction du vent qui fait 
monter l'air : à une certaine hauteur il se refroidit et 
retombe en pluie; l'air dilaté est évidemment plus froid 
que l'air comprimé, et c'est sur la découverte de cette 
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loi qu'on a inventé le briquet à air. On a calculé qu'à 
200 mètres de hauteur il se refroidissait de 3 degrés. 
Sur les côtes de la France et de l'Espagne, accostées 
par le vent d'ouest, cet air refroidi retombant en pluie 
formo la Somme, la Seine, la Loire, la Charente, la Ga- 
ronne, le Tage et le Douro. Plus loin, sur les Alpes, 
cet air encore plus refroidi alimente le Rhône et le 
Rhin. Ce vent souffle presque constamment de la France 
sur la Russie, tandis qu'il souffle tout au plus deux ou 
trois mois de la Russie sur la France ; aussi n'alimente- 
t-il dans ce sens qu'un seul cours d'eau, le Danube, qui 
coule dans la vallée d'Allemagne. Le Pô et ses affluents 
viennent des vents chauds qui remontent le long des 
Alpes de la Péninsule; aussi ses eaux se jettent avec 
une telle rapidité dans la mer, qu'elles restent douces 
et sans mélange jusqu'à une grande distance de la côte. 
Ce fait a été remarqué pendant le blocus continental, 
où les chaloupes de la station anglaise venaient s'appro- 
visionner d'eau sans trop s'approcher des forts. L'Es- 
pagne n'a qu'un seul cours d'eau vers l'Orient, l'Èbre, 
enfant de la chaîne des Pyrénées. 

Les pluies d'orage sont une précipitation de vapeur 
et d'électricité. Le continent, échauffé par ces courants 
chauds, est nécessairement recouvert d'un air plus 
léger, ce qui fait que le soir le vent souffle de la mer à 
la terre et ramène les pécheurs au port, tandis que la 
nuit le continent se refroidit, et le matin le vent souffle 
vers la mer et y porte les barques de pèche. C'est cette 
alternative de brise de terre et de mer qui facilite aux 
pêcheurs la sortie et la rentrée. Une colonne de vapeur, 
tantôt montant, tantôt descendant et causée par ces 
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alternatives de chaleur et de refroidissement, a fait dé- 
couvrir l'île de Madère. 

Les moussons se font surtout sentir dans l'Inde, pays 
échauffé par un soleil tropical; ces moussons sont d'im- 
menses brises continentales et océaniques. (Ici l'hono- 
rable Professeur trace au tableau la Carte hydrogra- 
phique de Duperrey et en explique les théories. ) 

Une grande vallée oblique sépare l'Europe et l'Afrique 
de l'Amérique : c'est l'Atlantique ; l'autre bassin est 
l'océan Pacifique qui comprend à lui seul la moitié du 
globe. Dans le Gulf-Stream les eaux mettent trois ans et 
quatre mois à accomplir le circuit indiqué sur la Carte 
de Duperrey. Un pareil courant existe dans le Paci6que 
du nord, et l'un et l'autre portent vers notre pôle les 
eaux chaudes de l'équateur. D'autres courants bien plus 
faibles portent les eaux chaudes vers le pôle opposé; 
c'est ce qui fait que notre hémisphère est sensiblement 
plus chaud que l'hémisphère sud, question sur laquelle 
bien des auteurs ont présenté des considérations tout 
à fait insuffisantes. 

L'Atlantique est plus salé que le Pacifique, la Médi- 
terranée plus salée que l'Océan, et la mer Noire va 
toujours se dessalant. C'est non-seulement les diffé- 
rentes dimensions, mais surtout le nombre de leurs tri- 
butaires d'eau douce qui font le degré de salure de ces 
mers « 



Le bien, le mal, le bon et le mauvais sont mêlés dans 
ce monde. Homère nous peint Jupiter puisant à deux 
tonneaux et versant aux hommes, alternativement, la 
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fortune et le malheur. Les Orientaux ont Oromase, 
génie du bien, et Âhrimane, génie du mal ; lesquels ré- 
gissent le monde de concert et avec des droits égaux. 
Les Musulmans ont le grand Schaitan (Satan), qui tient 
tète à Dieu, et dont on se garde bien de rire comme de 
notre pauvre Diable chrétien, qui est constamment vic- 
time. C'est toujours le dualisme des causes produisant 
le dualisme des effets. 

(Ici le Professeur demande qu'on lui permette de 
placer une petite légende misanthropique.) 11 s'agit en- 
core d' Ahrimane et d'Oromase. Le grand souverain du 
monde, lassé des réclamations de ces deux agents, leur 
ordonna de ne créer qu'en commun, en sorte que dans 
le monde le bien et le mal se fissent compensation. Or 
un jour qu'Oromase se sentait en veine de créer, il 
s'abandonna, quoique seul, à son inspiration : il créa la 
lumière et les harmonies des couleurs, le Soleil, les 
étoiles et les planètes. Sur les planètes, savamment ar- 
rosées, il mit les végétaux et les animaux, et une vie 
exubérante peupla la Terre, fécondée par la chaleur et 
la lumière du Soleil. Tout allait au mieux. 

a Halte-là! dit Ahrimane survenant, que fais-tu? » 
Le pauvre génie du bien, pris en flagrant délit, dit à son 
antagoniste : « Silence, attends! » 

Alors par Un effort surnaturel, il imagina un être 
parfait de tout point. Puis prenant le contre-pied de 
toutes ces perfections, il produisit le type de ce qu'on 
pourrait concevoir de pire : ce fut l'homme ! 

« Très-bien, dit Ahrimane, je ne me plains plus. » 
Voilà la compensation de tout ce qu'il y a de bon dans 
le monde. 
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Du reste, dans nos croyances théologiques, il est 
expressément établi que Dieu se repentit d'avoir fait 
l'homme et qu'il envoya le déluge, ce qui n'a pourtant 
pas beaucoup corrigé le genre humain. Il faut donc 
s'attendre à une nouvelle catastrophe, où, cette fois, 
tous périront. Il n'y aura pas même d'arche de Noé. 
« Je me trompe, reprend le Professeur s'adressant à ses 
auditeurs égayés, il y aura encore des gens sauvés; 
ce seront les personnes qui suivent avec tant de bien- 
veillance les Cours de l'Association Polytechnique. » 
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Il faut d'abord commencer par jeter un coup d'œil 
général sur notre globe pour y reconnaître la distribu- 
tion des terres et des eaux. L'ensemble des océans oc- 
cupe à peu près les trois quarts de la superficie de la 
Terre, et les continents et les îles partagent les mers 
d'une manière fort irrégulière. Partons de l'ancien 
monde et marchons vers l'ouest. Nous trouvons l'océan 
Atlantique qui baigne les côtes occidentales de l'Europe 
et de l'Afrique, et dont les eaux vont d'un pôle à l'autre 
depuis les glaces polaires antarctiques jusqu'au Groen- 
land et au Spitzberg, dans le voisinage desquels l'Atlan- 
tique pénètre dans la mer Glpciale. Entre l'ancien con- 
tinent et les deux Amériques, l'océan Atlantique prend 
environ le quart du contour de la Terre. De l'autre côté 
du continent américain, le grand océan Pa ci 6 que s'é- 
tend sur plus de la moitié du globe; il va comme 
l'Atlantique d'un pôle à l'autre, mais il n'entre dans la 
mer Glaciale que par une petite communication, qui est 
le détroit de Behring. Au-dessous de l'Asie et de l'Afri- 

9* 
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que nous avons la mer des Indes qui ne pénètre pas 
dans le nord ; c'est pour ainsi dire un demi-océan. Dans 
le contour entier de la Terre, l'océan Pacifique compte 
à peu près pour la moitié, l'océan Atlantique pour un 
quart et l'ancien continent aussi pour un quart. Les 
continents américains n'ont de puissance que vers le 
nord et vers le sud. Ils ne comptent pas dans la cein- 
ture équatoriale. Si Christophe Colomb n'eût pas ren- 
contré l'Amérique, il eût encore eu plus de moitié de 
la Terre à parcourir avant de rejoindre l'Asie orientale 
qu'il a toujours cru avoir atteinte, ignorant qu'il avait 
découvert un nouveau monde. On est étonné d'une pa- 
reille erreur d'estime à une époque aussi éclairée et 
aussi instruite que la fin du xv e siècle, qui montrait déjà 
l'aurore du grand jour dont brilla le siècle suivant. 

Longtemps les Géographes, aidés par les Astronomes, 
se sont bornés à établir les limites et à reconnaître 
l'étendue des divers océans, de même que celle des 
terres qu'ils embrassaient. « Toute notre Terre connue, 
dit Aristote, n'est qu'une grande île entourée par une 
grande mer. Il est probable qu'il existe au loin dans 
la mer universelle d'autres grandes terres entourées de 
grandes mers, mais qui, excepté la nôtre, nous sont in- 
connues. Notre exploration du monde se borne à l'Ile 
que nous habitons. » On voit que si la logique montrait 
au précepteur d'Alexandre l'existence des nouveaux 
continents, elle ne lui faisait pas prévoir qu'un hardi 
navigateur franchirait un jour l'intervalle qui nous sé- 
parait de ces continents, qu'il jugeait à jamais inacces- 
sibles. Sénèque est plus hardi : il est vrai que ce n'est 
qu'en poésie. « Il viendra, dit-il, après une longue suite 



OU PLUTÔT SUR LES CIRCUITS DES MERS. 197 

de siècles, un temps où l'Océan ouvrira la barrière qu'il 
nous oppose, un nouveau Typhis découvrira de nou- 
veaux mondes et Thulé ne sera plus la dernière des 
terres accessibles. » 

Après la Géographie est venue la Géographie phy- 
sique. On a reconnu dans les vastes bassins des mers 
des mouvements réglés et très-importants à connaître 
pour la navigation et les climats. De même que les 
mouvements de l'atmosphère donnent naissance aux 
vents généraux et particuliers, de même les mouvements 
des eaux océaniques font les courants qui sillonnent les 
plaines liquides, et dont la constance, reconnue depuis 
peu d'années, est plus stable encore que ce qu'on ob- 
serve dans la marche des vents. 

On avait observé depuis longtemps que, sous nos la- 
titudes, la traversée d'Amérique en France est d'une 
durée plus courte que le trajet inverse, et l'on avait 
bien reconnu qu'un courant constant portait les eaux 
des rives des États-Unis allant aux rives européennes ; 
mais c'est de nos jours que Humboldt, Rennel et sur- 
tout M. Duperrey ont fixé nos connaissances sur ce 
point. M. Maury en a fait d'utiles applications à la na- 
vigation. Je crois pouvoir revendiquer l'idée que l'en- 
semble des courants locaux forme, pour chaque division 
des océans, de véritables circuits revenant sur eux- 
mêmes et promenant circulairement les eaux de chaque 
mer dans une orbite limitée qui entoure un espace im- 
mobile. Pour en donner un exemple, les eaux qui sor- 
tent du golfe du Mexique par le détroit de Bahama se 
jettent dans le nord-est pour arriver aux côtes de l'Eu- 
rope ; puis elles redescendent en suivant les rivages de 
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l'Europe et de l'Afrique occidentale ; enfin elles rentrent 
dans le grand courant équatorial qui va vers l'Amé- 
rique pour revenir dans le golfe du Mexique. Le trajet 
complet dure un peu plus de trois ans. Au milieu du 
vaste espace que contourne cet immense circuit, qui 
ramène les eaux dans le golfe d'où elles sont parties, 
est un espace tranquille, très-fertile en plantes marines 
et désigné sous le nom de mer de Varech. Nous verrons 
tout à l'heure qu'il existe en tout cinq circuits princi- 
paux pareils : un dans le nord de l'Atlantique, qui est 
celui qui précède ; un dans le sud de l'Atlantique ; un troi- 
sième, d'une vaste étendue,' dans le Pacifique du nord; 
un quatrième dans le Pacifique du sud, et enfin un der- 
nier dans la mer des Indes. Sur une échelle moindre, 
nous en reconnaîtrons deux dans la Méditerranée, un 
dans l'Adriatique et un dans la mer Noire. 

Deux causes principales ont été assignées pour l'ori- 
gine des grands courants maritimes, et, pour fixer les 
idées, nous considérerons d'abord le courant qui, sous 
le nom de Gulf-Stream, sort du golfe du Mexique, prend 
au nord-est, puisa l'est, et, comme courant d'eau chaude, 
envoie une branche vers le cap Nord, et pour la partie 
principale revient joindre le grand courant équatorial 
qui va de l'Afrique à l'Amérique. On a attribué ce grand 
courant à l'impulsion des vents alizés, qui, dans la région 
intertropicale, soufflent constamment vers l'ouest. L'au- 
torité très-grande de John Uerschel milite en faveur 
de cette cause unique, mais il ne faut pas perdre de 
vue que toute masse liquide portée vers le nord acquiert 
par là même une tendance vers Test, et que tout ce 
qui débordera au nord et au sud du courant équalorial 
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devra se porter vers Test : c'est ce que confirme l'ob- 
servation. De plus, comme, d'après la théorie des vents 
alizés, il doit se faire et il se fait réellement un calme 
vers l'équateur dans un océan très-étendu, on observe 
aussi vers l'équateur, dans le Pacifique, une cessation 
de courant vers l'ouest, ou même un léger contre-cou- 
rant. Tout va bien dans l'hypothèse qui assigne cette 
cause au courant principal des océans vers l'ouest, dans 
la région équatoriale. 

Une autre hypothèse consiste à considérer qu'en 
vertu de réchauffement des mers in ter tropicales, le 
niveau de ces mers, à l'équateur, est un peu plus élevé 
que vers les pôles, et que les eaux chaudes superficielles 
doivent continuellement s'épancher vers les latitudes 
supérieures, tandis que par en dessous un courant in- 
férieur d'eaux froides arrive pour remplacer celles qui 
se sont déversées par en dessus. On a un exemple frap- 
pant de cet effet en examinant un vase plein d'eau et 
chauffé latéralement par un feu appliqué d'un seul côté 
du vase. Telle est une marmite qui reçoit la chaleur, 
non en dessous, mais à la hauteur de son centre. L'eau 
chauffée le long de la paroi voisine du feu s'élève, et 
son niveau dépasse le niveau du reste du vase ; elle re- 
tombe vivement en arrière et elle est remplacée par un 
courant inférieur comparativement froid. Si l'on dispose 
un petit moulinet dont le bout des ailes trempe dans la 
partie supérieure de l'eau du vase, on le voit tourner 
vivement, indiquant un transport de la partie antérieure 
voisine du feu vers la partie opposée. Or toute massé 
transportée de l'équateur vers les pôles, y portant un 
excès de vitesse vers l'orient provenant de la rotation 
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de la Terre, doit marcher vers l'orient comme le Gulf- 
Stream. 

On a remarqué que la surélévation des eaux de l'é- 
quateur provenant d'un excès de température était 
peu de chose, et que l'épanchement vers les pôles se- 
rait peu actif; d'où résulterait un très-faible effet de 
Gulf-Streara, et de même un très-faible courant vers 
l'ouest provenant de l'arrivée des eaux polaires, venant 
remplacer par en dessous celles qui se sont déversées 
par en dessus. Les deux causes sont sans doute efficaces 
simultanément, car de quelle cause que provienne le 
courant qui sort des Bahamas vers le nord, le seul 
transport de ces eaux vers le nord suffira pour les jeter 
vers l'orient en vertu de leur excès de vitesse rotatoire 
vers Test. 

Les eaux de la zone intertropicale de l'Atlantique, 
étant poussées vers l'Amérique, ne se partagent pas éga- 
lement entre le nord et le sud pour revenir ensuite 
vers l'orient; il est facile de voir que, la pointe saillante 
de l'Amérique du Sud étant au-dessous de l'équateur, 
la plus grande partie des eaux chaudes du courant 
équatorial sera poussée dans le golfe du Mexique pour 
enrichir le Gulf-Stream, au préjudice du courant ana- 
logue qui détermine le circuit des eaux dans la partie 
sud de l'Atlantique. On peut faire la même remarque 
sur les deux circuits du Pacifique nord et du Pacifique 
sud. Les mers de l'Australie étant peu profondes, le 
continent australien continué par les fies de la Sonde 
produit le môme effet que la pointe proéminente de 
l'Amérique du Sud. Dans la carte de M. Duperrey, 
quelques flèches sembleraient indiquer que le courant 
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éqnatorial traverse en partie l'archipel de la Sonde, ce 
qui n'est pas confirmé par la carte de M. Findlay. 

Avant d'aller plus loin, voici les principes de méca- 
nique rationnelle qui président à la naissance des cou- 
rants et à leur direction ; la démonstration en serait 
longue et délicate, mais, comme elle n'emprunte rien 
qu'à la théorie, on peut l'adopter en confiance comme 
toute vérité géométrique. 

Toute masse liquide qui dans notre hémisphère se 
transporte vers le nord a, par cela même, une tendance 
à se portera l'est; si l'écoulement se fait vers le sud il y 
a tendance à l'ouest. Ainsi, le Nil qui coule vers le nord 
jette ses troubles vers la Palestine à l'est; le courant 
qui descend de la mer Noire dans la Méditerranée par 
le Bosphore rase la côte européenne qui est à l'ouest. 
On retrouve partout ce principe. Évidemment c'est le 
contraire dans l'autre hémisphère ; mais on peut dire 
en général : que toute masse liquide allant vers le pôle 
doit se jeter à l'est, et que toute masse liquide portée 
vers Péquateur a «ne tendance vers l'ouest. 

Il y a mieux, et c'est plus général. D'après un principe 
mis en lumière par M. Léon Foucault, toute masse dé- 
placée dans notre hémisphère a une tendance sensible 
vers la droite, n'importe quel soit le sens du déplace- 
ment; c'est le contraire dans l'hémisphère sud. Toutes 
nos rivières tendent à ronger leur rive droite et à se 
porter dans ce sens ; c'est ainsi que la Seine, au sortir 
de Paris, s'est, dans les temps primitifs, rapprochée des 
coteaux de Ghaillot. Notez cependant qu'il faut tenir 
compte de la pente générale du terrain : à l'embouchure 
de la Seine les violentes marées marchent en sens cou- 
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traire du fleuve et lui font au contraire ronger la rive 
gauche, qui est la rive droite du courant de la marée 
qui remonte le fleuve. 

Un projectile lancé dans une direction quelconque va 
toujours frapper un peu à droite de la direction dans 
laquelle on a pointé, Cet effet diminue à mesure qu'on 
se rapproche de l'équateur, et l'effet inverse a lieu quand 
on dépasse l'équateur pour entrer dans l'hémisphère 
sud; là les projectiles portent à gauche, 

La quantité de faits dont on rend raison par ce prin- 
cipe est vraiment innombrable. 

En première ligne on doit mettre le phénomène des 
vents alizés, qui vont à l'ouest entre les tropiques, et du 
contre-courant des alizés, qui marche à Test dans nos 
latitudes. L'affaiblissement des alizés dans le voisinage 
de l'équateur expliqué paT le capitaine Basil-Hall n'est 
pas moins conforme à la théorie que nous indiquons; 
mais il faut nous borner aux courants de la mer et 
laisser de côté les grands courants aériens, et parmi 
ceux-ci les vents réguliers, dont la cause primitive ré- 
side dans l'action échauffante du Soleil sur la mer atmo- 
sphérique qui entoure notre globe. 

On comprendra mieux ce qui vient d'être dit en jetant 
les yeux sur une carte des courants maritimes. Le sys- 
tème de projection employé habituellement pour ces 
sortes de cartes est celui qu'on appelle le système ré- 
duit ; il amplifie singulièrement les régions polaires et 
leur donne à l'œil une importance qu'elles n'ont pas. 
Les courants tracés dans ces régions paraissent avoir 
une superficie immense, tandis que leur étendue est 
très-limitée. Pour se faire une juste idée des grandeurs 
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superficielles, on remarquera que le parallèle de 3o de- 
grés partage exactement chaque hémisphère en deux 
parties égales. La grande pyramide d'Egypte est juste 
à une latitude de 3o degrés, et il y a autant de surface 
terrestre entre son parallèle et l'équateur qu'entre ce 
même parallèle et le pôle. Entre le parallèle de 60 de- 
grés et le pôle il n'y a qu'environ le huitième de l'hé- 
misphère. Cette donnée peut servir à réduire par la 
pensée les contrées et les mers que représente la carte 
marine à des dimensions plus conformes à la réalité. 
Les mers polaires et les régions nord de l'Amérique, de 
l'Europe et de l'Asie sont immensément amplifiées dans 
ce genre de cartes, qui ne conservent exacts que les an* 
gles et les relevés de la boussole. 

Ceci étant bien entendu, Jes cartes des courants nous 
offrent dans le nord de l'Atlantique un circuit complet 
provenant des eaux chaudes équatoriales poussées par 
les vents alizés, et qui vont se séparer en deux à la 
pointe proéminente de l'Amérique du Sud. La plus 
grande partie se jette au nord, entre dans le golfe du 
Mexique, puis ressort à la pointe sud de la Floride pour 
former le Gulf-Stream que nous avons indiqué. Ce grand 
courant d'eaux chaudes envoie une branche dans la mer 
Glaciale, au nord de l'Europe et de l'Asie. Il en résulte 
des brumes qui rendent à peu près impossible la navi- 
gation de ces mers, même indépendamment des glaces 
flottantes oui infestent ces parages. M. Duperrey a re- 
marqué que la chute vers le nord des eaux de l'Amé- 
rique septentrionale doit déterminer, surtout le long 
des côtes, un courant vers l'est qui suit la mer Glaciale 
au-dessus du nouveau continent, comme le fait le cou- 
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rant, déjà mentionné, au-dessus de l'ancien continent. 
Ce fait présumé par la théorie a été mis hors de doute, 
depuis quelques années, par l'entraînement vers Test 
tles champs de glace où se trouvaient des navires empri- 
sonnés à la fin de la saison où la navigation est possible 
dans ces mers, naguère explorées par les expéditions 
à ia recherche du capitaine Franklin. 

En réunissant par la pensée les deux courants po- 
laires, on aura un circuit complet entourant le pôle 
nord, et marchant vers Test comme la partie supérieure 
du circuit qui forme le Gulf-Stream. Nous verrons plus 
tard que, de plus, il se déverse un trop-plein des mers 
polaires par le détroit de Behring, le détroit de Davis 
et le canal qui sépare le Spitzberg du Groenland 
oriental. 

Dans le sud de l'Atlantique on trouve un circuit bien 
plus petit que celui de la région nord. Sa partie supé- 
rieure se confond avec la partie inférieure du courant 
équatorial, puis elle vient suivre la cote orientale de 
l'Amérique du Sud pour remonter ensuite au nord-est 
vers la pointe de l'Afrique, et compléter ce circuit qui 
descend beaucoup moins loin vers le sud que le Gulf- 
Stream ne remonte vers le nord. Ce circuit porte donc 
vers le sud beaucoup moins d'eaux chaudes équato- 
riales que le Gulf-Stream n'en porte vers le nord. 

On considérera dans la mer des Indes un petit circuit 
qui descend à des latitudes peu distantes de l'équateur. 
Ce courant est très-peu actif et ne contribue guère à ré- 
chauffer les latitudes australes par le peu d'eaux chaudes 
qu'il y porte, et par le peu de distance où il les porte à 
partir de l'équateur. En ne comptant pas le circuit qui 
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contourne le pôle nord, ce circuit de la mer des Indes 
sera pour nous le troisième circuit. 

Un puissant et vaste courant, appelé courant du Japon 
(Japanese current) ou courant Noir [Kouro-Siwo), 
prend les eaux équatoriales du grand océan Pacifique, 
les dirige vers le nord le long de la côte orientale de 
l'Asie, puis les dirige vers Test sur la côte occidentale 
du continent nord-américain. L'effet de courant d'eaux 
chaudes est de donner à la Colombie et à l'Orégon un 
climat presque aussi avantageux que celui de l'Europe : 
mais nous reviendrons là-dessus. Avant d'arriver à la 
côte asiatique, il longe la limite orientale de l'archipel 
de la Sonde, qu'il ne parait pas traverser. 

Une très-petite partie des eaux chaudes équatoriales 
de cet immense océan Pacifique descend par l'ouest 
vers le sud et forme un nouveau circuit qui embrasse 
à l'ouest la Nouvelle-Zélande. C'est un courant compa- 
rativement faible, et dont la partie ouest me semble 
avoir été bien établie d'abord par le capitaine Duperrey. 

Maintenant voici ce que je voudrais bien qui fût 
considéré comme établi : c'est un courant polaire sud 
entourant à bien plus grande distance le pôle austral, que 
le courant du nord, prolongé par la pensée au-dessus 
de l'Amérique nord, n'entoure le pôle boréal. En effet, 
la partie sud du circuit sud-atlantique, la partie sud du 
circuit indien et surtout la partie sud du circuit néo- 
zélandais, marchant toutes vers Test dans un espace 
ouvert, doivent, par leur impulsion, entraîner vers l'est 
les eaux froides qui descendent lentement par fusion 
de la grande calotte de glace du pôle sud. Aucune carte, 
même celle des eaux froides australes de M. Findlay, 
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ne contient une seule flèche indiquant dans ces parages 
un courant qui ne soit pas vers Test. Je forme donc de 
toutes ces eaux un circuit entourant le pôle sud et 
marchant comme celui du pôle nord, de l'ouest à Test. 
Voici donc les sept principaux circuits de notre globe : 

i° Le circuit du Gulf-Stream ou de l'Atlantique 
nord; 

2 Le circuit de l'Atlantique sud; 

3° Le petit circuit de la mer des Indes; 

4° Le grand circuit du Kouro-Siwo ou courant Noir 
du Pacifique nord ; 

5° Le circuit du Pacifique sud ; 

6° Le circuit polaire nord de la mer Glaciale ; 

7° Le circuit que j'admets dans les mers libres et 
froides du pôle antarctique, et déterminé vers Test par 
l'entraînement des parties australes des trois courants 
de la partie sud du globe. 

Je ne voudrais pas entrer dans trop de détails sur les 
courants du globe, mais je ne puis m'empècher de 
mentionner que, dans le vaste Pacifique, la partie supé- 
rieure du grand courant équatorial est séparée de la 
partie sud par une région d'eaux stationnai res, ou même 
par un remous ou faible contre-courant, marchant vers 
l'est entre les deux parties nord et sud de ce grand 
courant équatorial marchant vers l'ouest. Ce petit con- 
tre-courant ou remous, dirigé vers l'est, sépare, comme 
on voit, les deux circuits de l'océan Pacifique ; il n'est 
pas marqué sur la carte de Duper rey. 11 est un peu au 
nord de l'équateur, entre 5 degrés et 10 degrés de lati- 
tude. Rien de pareil n'a lieu pour l'Atlantique, dont les 
dimensions moindres ne permettent pas au phénomène 
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du remous de se déployer sur une échelle suffisante. Il 
est bien établi, du reste, que, vers le milieu du courant 
équatorial de l'Atlantique, la vitesse est moindre qu'aux 
deux limites nord et sud; de même que, pour le courant 
équatorial des alizés, il y a une région de calmes dans 
le voisinage de l'équateur. L'effet suit la cause. 

Le courant qui remonte le long et à l'ouest de l'Amé- 
rique du Sud et qui longe le Chili et le Pérou est un 
courant d'eaux froides venant du sud, loin de l'équateur : 
c'est le courant de Humboldt, c'est la partie orientale 
du circuit du Pacifique austral. D'après plusieurs des 
cartes des courants océaniques, les détroits des îles de 
la Sonde, qui sembleraient devoir livrer passage au grand 
courant équatorial du Pacifique, lui opposent une bar- 
rière infranchissable (sans doute à cause du peu de pro- 
fondeur), et le dirigent au nord et au sud du côté de 
l'Asie. 

Il y a un petit courant froid qui descend le long de 
la côte orientale des États-Unis, entre le continent et 
le Gulf-Stream, et qui donne aux poissons de cette lo- 
calité une qualité supérieure à celle qu'ils ont dans les 
eaux très-chaudes de la côte occidentale de la Floride, 
du côté du golfe du Mexique. Ce courant est peut-être 
un remous produit par le Gulf-Stream, qui court au 
nord-est, et qui tend à détacher les eaux de la côte 
orientale des États-Unis et à y produire un espace de 
vide ou creux que viendrait remplir le petit remous ou 
courant froid dont nous venons de parler. Il sera peut- 
être mieux de classer ce courant, qu'on pourrait appeler 
courant froid de Terre-Neuve, parmi les courants qui 
naissent d'un trop-plein des mers arctiques : la commu- 
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nication des divers océans entre eux produit quelques 
déversements de l'un dans l'autre comme nous allons 
le voir . 

Commençons par la mer Glaciale. Dans l'état actuel 
de nos connaissances, on doit admettre que cette mer, 
qui reçoit beaucoup d'eaux par la fusion d'été des glaces, 
par les grandes rivières qui vont au nord dans l'ancien 
et dans le nouveau monde, et enfin qui perd peu par 
Tévaporation, doit déverser ses eaux surabondantes vers 
le Midi. Ceci ne me parait pas douteux pour le détroit 
de Behring, malgré qu'on ait voulu y faire entrer par 
l'orient une branche du grand Kouro-Siwo ou courant 
Noir, comme il entre par le cap Nord une branche du 
Gulf-Stream dans les mers de Sibérie. L'eau que fournit 
cette branche du Gulf-Stream, qui contourne le cap 
Nord (où Ton ne voit le Soleil que deux ou trois foi3 
par an), jointe aux eaux des immenses fleuves de Si- 
bérie, l'Obi, le Yénissei, la Lena, se déverse en partie 
parle détroit de Behring, et le reste continue sa route 
par le passage ouest de l'Amérique récemment décou- 
vert, pour aller se déverser dans l'Atlantique par le 
détroit de Davis, à l'ouest du Groenland. De plus, ob- 
servons de nouveau que, dans les mers polaires, Téva- 
poration est très-faible et n'enlève que peu d'eau aux 
masses liquides, soit douces, soit salées. 

Un contre-courant ou remous qui a été très-peu étudié 
est celui qui descend entre le Spitzberg et le Groenland 
oriental. 11 ne me paraît pas être un courant de déver- 
sement comme celui du détroit de Behring ou celui du 
détroit de Davis; peut-être n'est-ce qu'un courant su- 
perficiel ; on pourrait y voir un retour de la branche 
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que le Gulf-Stream envoie au nord. Quant au remous 
qui existe vers l'ouest dans le voisinage du cap Fa- 
rewell, vers le nord, à la pointe sud du Groenland, il 
est indubitable. Ce courant descend avec de dangereux 
blocs de glace par le détroit de Davis. Ces blocs (Ire 
bergs) sont la terreur des voyageurs entre l'Europe et 
les États-Unis. 

La mer des Indes parait se déverser dans l'Atlantique 
par un courant dirigé vers l'ouest et qui contourne la 
pointe de l'Afrique : c'est le courant des Aiguilles. Le 
peu de profondeur de la mer près des Agulhas exagère 
peut-être la vitesse de ce courant de communication, 
dont la direction vers l'ouest garantit la réalité; car les 
eaux qui descendent entre l'Afrique et Madagascar de- 
vraient toutes, par ces latitudes, se porter naturelle- 
ment vers l'est. 

Par le nord, il est évident que l'Atlantique verse des 
eaux vers le sud par le détroit de Davis et par le détroit 
de Behring; on pourrait donc présumer que cet océan 
est plus élevé, plus plein que la mer des Indes et le 
•Pacifique. Il sera très-intéressant de rechercher quels 
échanges se font par le sud entre ces trois grandes 
divisions maritimes. Les limites mal définies du courant 
circompolaire antarctique rendent difficiles ces déter- 
minations; de plus nous n'observons que la surface su- 
périeure des courants, et ce n'est que par conjecture 
que nous reconnaissons l'existence des courants infé- 
rieurs, dont cependant on ne peut douter quand on 
voit les eaux chaudes équatoriales, dans tous les océans, 
se déverser par en dessus vers les deux pôles, dont, par 
compensation, les eaux inférieures doivent affluer par 



210 SUR LES COURANTS 

en dessous. Nous commençons à savoir, mais nous ne 
savons pas tout. 

J'#i dit un mot de la mer de Varech qui occupe le 
centre du Gulf-Stream dans l'Atlantique. Il paraît que 
dans le centre du Kouro-Siwo la même particularité se 
reproduit sur une échelle encore plus grande. Cette ana- 
logie est digne de remarque, et en général toutes les 
circonstances de mouvement des eaux, de température, 
d'influences climatériques, de brumes, sont les mêmes 
pour les deux grands circuits. 

Je ne conçois pas qu'on en soit encore à chercher 
pourquoi l'hémisphère nord est sensiblement plus chaud 
que l'hémisphère sud. Comment peut-il rester du doute 
sur la cause de cet important phénomène, quand on 
voit dans le Pacifique et l'Atlantique les circuits porter 
au nord la plus grande partie des eaux chaudes de l'é- 
quateur, tandis que les trois petits circuits méridio- 
naux de l'Atlantique, du Pacifique sud et de la mer des 
Indes ne portent vers le pôle sud que peu d'eau, qui ne 
subit que peu de refroidissement? 

En traçant les circuits sur un système de cartes ho- 
malographiques qui conserve les surfaces, on est tout 
de suite frappé de la vérité de ce qui précède. 

Humboldt a très-bien établi que dans nos latitudes 
européennes, aussi bien que par de pareilles latitudes 
sur les bords du Pacifique, les côtes orientales sont bien 
plus froides que les côtes occidentales. Boston, en Amé- 
rique, fait un commerce immense de glace avec le 
monde entier. Les rivières et les étangs y gèlent sou- 
vent à plus de i mètre d'épaisseur, tandis qu'à pareille 
latitude dans le nord-ouest de l'Espagne, l'olivier est 
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cultivé et serait susceptible d'un riche produit avec du 
travail et une culture intelligente ; de même, les côtes 
de la Chine orientale sont bien plus froides que la Co- 
lombie et l'Orégon, qui, avec les vents d'ouest contre- 
courants des alizés, reçoivent les chaudes haleines du 
Kouro-Siwo, comme, avec les mêmes vents, l'Europe 
reçoit celles du Gulf-Stream. Dans l'hémisphère sud, la 
grande irrégularité des terres et des mers et les espaces 
immenses occupés par la mer troublent ces effets si 
sensibles dans l'hémisphère nord. L'Atlantique, mesuré 
de Test à l'ouest, a partout à peu près la même largeur ; 
on l'a assimilé à un fossé sinueux creusé entre l'ancien 
et le nouveau monde. Avoir franchi cet immense fossé 
sera l'éternel honneur de Colomb, qui, reniant le nom 
que malgré lui il a tant illustré, voulait s'appeler Colon 
(Colonus), et non Colomb (Columbus, Pigeon) : 

Pour la Castille et pour Léon, 
Nouveau monde a trouvé Colon {sic). 

Notez bien que par nouveau monde il n'entendait pas 
nouveau continent. 

On doit au D r Kane la découverte d'une mer polaire 
arctique sans glaces, dont on présume que des échanges 
sous-marins entretiennent la température; mais si l'on 
ne peut pas s'empêcher de mentionner cette curieuse 
communication maritime inférieure (puisque les marées 
sont sensibles dans cette mer, entourée de glaces), on 
doit songer que cette mer habitée par une population 
considérable d'amphibies et d'oiseaux, est encore trop 
peu connue pour qu'on puisse en raisonner avec quel- 
que chance de succès. 
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L'état actuel du globe parait être comparativement 
dune date récente. Tous les effets graduels d'ensable- 
ments, d'atterrissements, de dépôts d'alluvions, a d'ac- 
croissements de terrains, de dégradations de falaises et 
d'escarpements, tous ces effets, dis-je, ont produit des 
résultats notables depuis les temps historiques. Voici par 
rapport aux courants de la mer du Nord ce que nous 
savons. Le fond de la mer entre la Scandinavie et le 
Groenland paraît se soulever graduellement, et la bran- 
che du Gulf-Stream qui montait vers le cap Nord et le 
Spitzberg parait s'appauvrir de siècle en siècle par une 
moindre profondeur de son lit. Il en résulte une dété- 
rioration considérable dans le climat du cap Nord, du 
Spitzberg, du Groenland et de l'Islande. Les glaciers du 
Groenland augmentent d épaisseur d'une manière conti- 
nue et dans certaines îles on peut suivre le soulèvement 
des côtes par les dépôts de bois que le courant du Gulf- 
Stream y a amenés de siècle en siècle. Ces bois déposés 
par la mer, l'ont été évidemment quand leur localité 
était à fleur du rivage ; or on reconnaît que les bois les 
plus élevés sont aussi les plus détériorés. Il y a donc eu 
un soulèvement graduel. Déjà presque tous les hivers, 
les glaces du Groenland viennent se souder momenta- 
nément à l'Islande qui se dépeuple chaque année. L'île 
de Jean-Mayen n'est plus accessible depuis longtemps; 
il n'est pas probable que la détérioration des climats 
du Nord s'arrête. Les baleines, les phoques, les morses 
et divers oiseaux polaires ont abandonné le Spitzberg 
sans doute à jamais. Il s'opère peut-être un léger chan- 
gement de forme dans le globe, ou plutôt la cause qui 
a produit en grand la dernière catastrophe continue 
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encore à ajouter quelque chose à ce qui s'était produit • 
subitement sur une grande échelle. C'est ainsi que j'ai 
constaté que tout le long des côtes de France et de Bel- 
gique, depuis Ostende jusqu'à Bayonne, en passant par 
Cherbourg et Brest, le sol de la côte continue à se sou- 
lever graduellement de siècle en siècle, faisant suite au 
grand soulèvement subit qui a eu lieu au moment de la 
grande catastrophe qui a donné à la figure de la Terre 
l'aspect qu'elle a maintenant. Je n'examine pas ici toute» 
les assertions et prédictions que des imaginations har- 
dies ont mises en avant, d'après des inductions grou- 
pées un peu arbitrairement, je veux seulement protester 
contre toute idée de déplacement spontané de Taxe de 
la Terre et de son équateur. Il est aussi impossible de 
créer du mouvement sans réaction extérieure que créer 
de la matière avec ce qu'on appelle le néant. Il faut 
une force pour produire un changement de direction, et 
il est également impossible qu'un mouvement soit dé- 
truit dans un corps sans se communiquer à une autre 
substance. On est heureux quand les lois incontestables 
de la Mécanique peuvent servir de guide pour des asser- 
tions, positives ou négatives, que l'imagination, toujours 
prime-sautière, d'après l'expression de Montaigne, se 
hâte de produire. 

Avant d'arriver à la Méditerranée et à ses courants, 
qui nous intéressent spécialement, puisque cette mer 
est le moyen de communication des trois parties de 
l'ancien monde avec un bassin fluviatile couvert d'une 
population de deux à trois cent millions d'hommes, je 
parlerai du courant qui entre perpétuellement de l'Océan 
dans la mer Rouge. Nous ne pouvons apercevoir que le 
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mouvement superficiel des eaux, mais on a soupçonné 
un contre-courant inférieur de sortie; car autrement 
cette mer très-chaude, et soumise à une très-grande 
évapo ration, sans grandes pluies, sans cours d'eau qui 
s'y rendent, avec des vents très-desséchants, aurait dû 
depuis longtemps acquérir une salure exceptionnelle et 
comparable à celle de la mer Morte ou des lacs de Perse. 
La Méditerranée reçoit des eaux de toutes parts : 
d'abord de l'Océan par le détroit de Gibraltar, ensuite 
de la mer Noire par le courant très-rapide de la Pro~ 
pontide : 

Euxinumquc ferens parvo ruit ore Propontù. 

Il n'y a pas même jusqu'à l'Adriatique alimentée par 
le Pô et les nombreux petits cours d'eau de la Dal- 
matie qui n'ait son petit circuit descendant le long de 
l'Italie et remontant le long de la Dalmatie et qui par 
les bouches de Cattaro ne verse un petit tribut dans 
le bassin occidental de la Méditerranée. Il a paru à 
plusieurs bons esprits que les mêmes raisons qui mi- 
litent pour faire admettre un contre-courant inférieur 
à l'entrée de la mer Rouge pourraient engager à croire 
à un pareil contre-courant inférieur dans le détroit de 
Gibraltar. On sent que ce détroit, d'une profondeur mi- 
nime et d'une largeur peu considérable, doit se prêter 
difficilement à un double courant. Comment croire que, 
dans une si mince lame d'eau, il puisse se loger deux 
courants contraires, l'un superficiel allant vers l'orient 
et entrant de l'Océan dans cette mer, l'autre opposé? Je 
suis las d'entendre ressasser l'anecdote du brick coulé 
dans le Détroit et qui a été entraîné vers l'occident, vers 
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Tanger. C'était par l'effet d'un remous superficiel pro- 
duit par les eaux du plein Océan, qui, dans ces parages, 
longent la côte allant du nord vers le sud. Mais, ô com- 
pilateurs étourdis ! ce brick n'était pas coulé du tout à 
fond; il flottait bel et bien à cause d'un chargement 
d'huile et d'alcool. Il était donc dans les eaux superfi- 
cielles, et s'il a marché en sens contraire du courant 
prédominant du Détroit, ce n'est certes pas par un 
contre-courant de fond, c'est par un remous évident. 
Ne parlons donc plus de ce malheureux brick, autre- 
ment que pour rire de la conclusion qu'en tirent les 
partisans du courant de sortie inférieur, lequel n'a rien 
à voir avec la dérive occidentale de cette épave. 

Voici un autre argument qui m'est fourni par M. Du- 
perrey. Il y a en face du Détroit plusieurs îles ou îlots 
qui s'élèvent dune mer déjà profonde; or, quand il se 
rencontre un obstacle à un courant, il se forme, derrière 
l'obstacle, un dépôt des matières solides, des sables, des 
détritus qu'entraîne le courant. Eh bien, dans tous ces 
îlots du détroit de Gibraltar, les dépôts du courant sont 
tous à l'opposé du Détroit, même quand l'îlot est porté 
sur un fond assez profondément déprimé au-dessous de 
la surface de la mer. Le courant entrant de l'Océan at- 
teint donc ces profondeurs considérables, et rien n'in- 
dique un contre-courant. Mais, dira-t-on, cette mer, re- 
cevant des eaux salées et n'en rendant point, devrait se 
saler de plus en plus : je n'y vois aucune objection ni 
pour le temps, ni pour la quantité. 

Notez qu'elle est déjà plus chaude et plus salée que 
l'océan Atlantique. Elle est à 28 de salure quand 
l'Océan est à 26. La mer Noire, déjà à demi dessalée 
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par les grands fleuves qu'elle reçoit, est à 14 (i). — 
Voyez l'amiral Smyth ( The Mediterranean). 

Tout doit favoriser Tévaporation dans la Méditerranée. 
Les vents du nord vont en se réchauffent dans leur 
course et marchent vers la sécheresse ; les vents chauds 
et secs des déserts de l'Afrique nord enlèvent beaucoup 
d'eau; l'Espagne, placée à l'occident, sert d'écran contre 
les vents humides, et ces vents déposent si bien leur 
humidité, qu'en passant par-dessus l'Espagne ils y 
déposent le Tage, la Guadiana, le Guadalquivir, le 
Douro, le Minho et l'Èbre. Quant au vent d'orient, de 
la Syrie et de la Palestine, c'est presque un sirocco ou 
khamsin. Il n'est donc pas étonnant que cette mer perde 
beaucoup et emprunte de l'eau à tous ses voisins sans 
arriver au plein (a). Je sais bien que des calculs basés 
sur d'autres données arrivent à d'autres conclusions; 
je demande donc pardon de me maintenir dans mon 
opinion. 

Il y a une autre opinion violente à laquelle je prie le 
lecteur de faire attention; ce n'est que depuis peu qu'elle 
m'a paru un peu moins invraisemblable que par lé 
passé. Plusieurs Physiciens et Géologues d'une grande 
autorité croient que la masse des eaux diminue gra- 
duellement à la surface du glbbe par suite des infiltra- 



it) En poids, sur iooo, l'océan Atlantique contient 38 de 
sels et la Méditerranée 4 ' • 

(a) D'après les admirables nivellements de Bourdaloue, 
la Méditerranée est sensiblement à un niveau égal à celui 
de l'Océan. 
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tions inévitables au travers d'une masse aussi spon- 
gieuse, aussi poreuse, aussi fendillée que le sont les 
terres et les roches qui forment nos continents et le 
fond de nos mers. 

D'abord, arrêtons-nous 1 il n'est pas à craindre que 
l'eau qui recouvre la surface de la Terre s'engouffre et 
s'infiltre dans les profondeurs du sol, car on sait qu'à 
une très-petite profondeur la Terre est incandescente, et 
que toute infiltration, toute masse d'eau pénétrant pro- 
fondément par une fissure, rencontrerait bien vite une 
couche d'une température très-haute qui la rejetterait à 
l'état d'eau bouillante. Cette eau, tombée froide dans ce 
puits très-profond et très-chaud dans ses parois infé- 
rieures, en déborderait à l'état de vapeur; c'est l'histoire 
de toutes les sources thermales. Je faisais cette expé- 
rience dans mes cours de Physique : un vase de métal, 
plein d'eau, était placé sur un réchaud avec un feu mo- 
déré ; un siphon amorcé y versait un filet d'eau froide, 
qui par un autre siphon, plongeant au fond, en ressor- 
tait bouillante. Il n'est donc pas à craindre (du moins 
jusqu'à l'entier refroidissement de la masse terrestre), 
que les eaux des lacs, des rivières et des mers dispa- 
raissent par infiltration dans l'intérieur du globe. 

Mais comme tout nous indique que la forme superfi- 
cielle que nous montre l'état actuel de la surface ter- 
restre est d'une date récente, sommes-nous bien sûrs 
que l'infiltration possible ait atteint ses limites, et que 
les eaux ne baissent pas graduellement encore, de siècle 
en siècle, dans les océans qui recouvrent le globe et 
dont la profondeur est peu de chose par rapport au 
diamètre de la Terre entière? En admettant cette infil- 
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tration possible pour une mer restreinte comme la Mé- 
diterranée, ce serait la couche la plus salée, celle du 
fond, qui s'absorberait la première, produisant un double 
effet : i° l'abaissement des eaux malgré les eaux af- 
fluentes de tous côtés; 2 une salure lentement crois- 
sante, puisque la couche d'eau inférieure qui s'infiltre- 
rait serait la plus salée de toutes. Il faudra bien des 
siècles pour infirmer ou pour confirmer cette manière 
de voir ; je la livre donc au public comme un de ces 
pronostics à longue échéance qui ne compromettent 
jamais leur auteur. La Fontaine dit : « D'ici-là, le roi, 
l'âne ou moi, nous mourrons. » Mettons : or Le roi, l'âne 
et moi nous mourrons. » A toi, postérité! 

Posteri, posteri, vestra res agitur ! 

Voici quelque chose de moins conjectural : ce sont 
les courants de notre Méditerranée, de ce qui, en dépit 
de tout, sera un jour le lac français (style Chauvin : je 
suis Français, la France avant tout!). 

L'Océan entre dans la Méditerranée par un canal di- 
rigé vers l'orient, mais qui se dirige aussi vers le nord. 
La vraie direction de ce détroit est donc de Test allant 
au nord, c'est-à-dire le nord-est. Cette marche vers 
le nord en même temps que vers Test doit donc donner 
aux eaux une tendance vers Test d'après la règle géné- 
rale; aussi observe-t-on un courant qui longe la côte 
nord de l'Afrique depuis Ceuta jusqu'à Carthage. Là ces 
eaux remontent le lit très-peu profond qui sépare la 
Sicile de l'Afrique et qui fait obstacle au courant; ce 
courant se jette alors le long des côtes occidentales de 
l'Italie et remonte vers Rome, Gènes et Marseille. De 
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plus, les eaux qui descendent du Rhône et de l'Èbre, se 
jetant vers la droite, continuent et complètent le circuit 
dont le courant descend ensuite vers les Baléares pour 
rejoindre les eaux qui entrent par l'Océan, et compléter 
le circuit qui règne tout autour du bassin occidental de 
la Méditerranée. 

Il y a un second circuit dans le bassin oriental. Les 
eaux du Nil prennent à droite vers la Palestine, puis 
remontent avec celles de la mer le long de la côte de 
Syrie, vers l'Asie Mineure; ensuite elles prennent à 
l'occident, pour rejoindre les eaux venant de la mer 
Noire, qui prennent aussi à leur droite suivant la règle, 
et marchent vers l'occident. Ce courant combiné longe 
la côte orientale de l'Attique et de la Morée, et passant 
au sud de la Sicile, après avoir reçu les eaux de l'Adria- 
tique, va compléter un circuit qui longe enfin la côte 
nord de l'Afrique orientale et va rejoindre le courant 
du Nil. 

Comme il est toujours avantageux de propager les 
notions exactes, je dirai que la Sardaigne, qui est arron- 
die, est plus grande que la Sicile qui est triangulaire et 
qui passe communément pour la plus étendue des îles 
de la Méditerranée. De plus, la Sardaigne et la Corse 
sont de vraies lies qui surgissent d'une mer profonde, 
tandis que la Sicile n'est séparée de l'Afrique et de 
lltalie que par des mers ou détroits de peu de profon- 
deur, comme l'Angleterre qui n'est séparée de la France 
que par la Manche, dont la profondeur n'est que d'une 
cinquantaine de mètres. Je fais sentir ordinairement ce 
peu de profondeur du canal anglo-français en disant que 
si l'on mettait notre église de Notre-Dame de Paris au 
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milieu de la Manche, la saillie des tours serait encore 
telle, qu'on pourrait sonner les cloches au-dessus de 
l'eau. La Méditerranée, au centre de ses bassins, est 
bien plus profonde, elle atteint 2000 à 3 000 mètres, et 
cependant le câble sous-marin, entré Malte et Alexan- 
drie, fonctionne régulièrement. 

Les forces mécaniques dont le génie de l'homme dis- 
pose aujourd'hui rendent certaine cette assertion, qu'à 
sa volonté il pourrait barrer ce détroit entre la France 
et Y Angleterre, et même, peut-être, obstruer le détroit 
de Gibraltar; ce qui serait bien loin d'être un avantage 
pour le monde entier. 

Voilà pourquoi on doit regarder comme une entre- 
prise honorable pour notre époque, l'ouverture d'une 
troisième issue par la mer Rouge pour notre Médi- 
terranée, qui déjà communique avec la mer Noire et 
ses fleuves par l'Hellespont, et avec le monde entier 
par le détroit de Gibraltar. Cette troisième communi- 
cation aura lieu par l'isthme de Suez (qui est déjà 
presque le détroit de Suez), qui s'ouvrira vers l'Inde 
comme le détroit de Gibraltar s'ouvre vers l'Amérique. 
Le nom de M. de Lesseps sera mis à côté de ceux de 
Christophe-Colomb et de Vasco de Gama, et l'influence 
de la France ne sera pas oubliée dans la postérité. Sa 
puissance morale rivalisera avec sa puissance maté- 
rielle; elle aura bien mérité de l'humanité et de la ci- 
vilisation. 

Les marées nous offrent encore de singuliers dépla- 
cements d'eau, qui, dans certains cas, peuvent se trans- 
former en courants d'une violence extrême. Ainsi à 
l'embouchure de la Seine, sur une largeur de 4 à 5 kilo- 
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mètres, le lit du fleuve à marée basse estpresque à sec; 
de petits cours d'eau seulement sillonnent les bancs de 
vase qui occupent le fond de l'estuaire. Tout à coup la 
mer arrive soulevée par la force occulte des deux astres, 
dont l'attraction ne laisse jamais en repos la couche li- 
quide qui recouvre notre globe presque en entier. Des 
lames envahissantes arrivent du large et sont suivies 
d'autres lames fournies par l'inépuisable Océan. Bientôt 
les lames antérieures ne vont pas assez vite au gré dé 
celles qui les suivent; ces dernières, marchant plus vite 
dans une ean plus profonde, passent par-dessus les pre- 
mières et retombent en cascade en avant. Il se déter- 
mine ainsi un courant d'une violence extrême qui dé- 
truit tout sur son passage. En un moment le lit du 
fleuve se remplit avec fracas d'une eau profonde qui 
court vers la source avec la rapidité d'un torrent singu- 
lier en ce qu'il marche en remontant la pente du fleuve 
et dépasse de beaucoup la ville de Rouen, située, avec 
les détours, à 100 kilomètres de l'embouchure. Cet en- 
vahissement violent du rivage par la mer n'est point dû 
au fleuve seulement ; tout rivage qui offre une pente 
douce et prolongée vers le large présente le même phé- 
nomène, comme on peut le constater sur les grèves du 
Mont-Saint-Michel quand elles ne sont recouvertes que 
d'une eau peu profonde et graduellement en pente vers 
l'Océan. Cet effet imposant se nomme en général mas- 
caret, et suivant les localités, barre de flot, bore, po- 
roroca. En France, la Seine et la Dordogne sont sujettes 
au mascaret, comme la Severn ou Saverne en Angle- 
terre, l'Amazone en Amérique, le Gange et l'Indus en 
Asie, et enfin le Tsientang en Chine. C'est un beau 
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spectacle que les touristes s'empressent d'aller voir à 
Quillebeuf, à Villequier et à Gaudebec. Il y a quelques 
années, la moitié de la petite localité de Villequier fut 
emportée par le mascaret, et chaque année les dégâts 
produits sur les bords fertiles de la Seine rendent né- 
cessaires des travaux dispendieux, dont l'initiative re- 
monte à l'Empereur lui-même. 

Même quand la marée monte paisiblement, c'est un 
beau spectacle que de voir l'Océan bondir ponctuelle- 
ment assujetti aux lois mathématiques de la Mécanique 
et de l'Astronomie. Le savant qui habite un port est au 
coin de son feu ou dans son cabinet de travail, il tire sa 
montre, et sans mettre la tête à la fenêtre, il dit l'Océan 
est là ou là, la marée doit être à tel degré d'envahisse- 
ment ou de hauteur. On a beaucoup cité ces belles 
paroles du livre de Job : « II a été dit à la mer : Tu 
viendras jusqu'ici et tu n'iras pas plus loin, et c'est à 
cette limite que tes flots soulevés retomberont sur eux- 
mêmes. » L'homme n'a pas le pouvoir de commandera 
la nature, mais il a, quand il s'appelle Newton ou La- 
place, l'intelligence des forces motrices qui, d'après des 
lois immuables, gouvernent l'univers. « Dieu a ordonné 
une fois, dit Sénèque, et ensuite il s'obéit constamment 
à lui même » : 

Semel jus si t, ternper paret. 

Quelle rigoureuse philosophie ! 

« Dans les localités resserrées, dit ajuste titre Newton, 
la force des eaux que la marée pousse vers la côte ne 
peut être arrêtée avant que la mer s'élève jusqu'à 
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trente, quarante, cinquante pieds et même davantage! » 
Au Canada, dans la baie de Fundy (qui avant i863 ap- 
partenait à la France 1), on a des marées de cent et 
même de cent vingt pieds. Bon souvenir à nos frères 
français de Québec, de Montréal, de la Nouvelle-Orléans 
et d'Astoria, qui parlent encore notre langue sur les 
bords du Mississipi, du Saint-Laurent et de l'Orégon; 
ce dernier territoire appartient encore de droit à la 
France, car sciemment il n'a point été compris dans la 
cession faite aux États-Unis au commencement de ce 
siècle. La France a besoin d'une station dans ces pa- 
rages, où les arbres, jadis français de fait et encore fran- 
çais de droit, ont ioo mètres de hauteur ; dans cette 
contrée le Kouro-Siwo donne un climat comparable au 
climat privilégié de la France, avec laquelle nulle terre 
située à pareille distance de l'équateur ne peut rivaliser. 
Voyez les lignes isothermes de Humboldt. 

La Méditerranée a de petites marées, sensibles seule- 
ment dans les localités resserrées, comme à Venise, au 
détroit de l'Eubée (qui maintenant passe sous un pont ! ), 
et sur quelques points des côtes de l'Afrique et de la 
Sicile. A Venise, au fond de l'Adriatique, les marées ne 
sont point d'une hauteur négligeable, elles offrent plu- 
sieurs irrégularités qui mériteraient d'être étudiées avec 
soin. 

J'ai oublié de parler d'un petit circuit qui se produit 
dans le petit bassin de l'Adriatique. Les eaux de ce 
puissant fleuve, le Pô, PÉridan des anciens, après être 
entrées dans l'Adriatique, s'écoulent vers le sud, et dès 
lors, prenant à droite, elles rasent la côte italienne de 
l'Adriatique ; elles sont suivies par les eaux de Trieste 
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et ensuite de celles de Dalmatie, qui sont appelées à 
leur suite. H y a donc un circuit allant vers le sud sur 
la côte italienne et remontant vers le nord sur la côte 
illyrienne: ce courant va à l'ouest dans les parages de 
Trieste. Qu'est devenue cette formidable puissance de 
Venise, de celte reine de l'Adriatique qui posséda 
presque jusqu'à nos jours une grande partie de la Grèce, 
et balança même dans l'Orient la puissance des Musul- 
mans destructeurs? 

Aucune mer n'est aussi richement dotée de grands 
fleuves que l'Euxin ou mer Noire. Le Danube, le Bo- 
rystène, le Don ou Tanaïs, le Kouban, le Phase, l'Halys 
et les fleuves de l'Asie Mineure, constituent un bassin 
fluviatile sans pair dans le monde. On pourrait y joindre 
sans crainte le Volga et l'Oural, et les deux fleuves qui 
tombent dans le lac Aral. Eh bien ! le Danube et tous 
les autres fleuves de FEuxin, prenant à droite, font un 
vrai circuit, indiqué d'ailleurs par la marche des pois- 
sons voyageurs dans la mer Noire ; le trop-plein qui se 
déverse dans la Propontide n'est qu'un accident qui ne 
trouble point la marche générale des eaux, allant de 
Sinope au Phase, puis à l'embouchure de la mer d'Azof, 
puis à Sébastopol , à Odessa et vers Constantinople. 
Cette mer est à moitié dessalée, elle n'a que i4 pour ioo 
de sel, tandis que la Méditerranée en a 28. Nous regret- 
tons aujourd'hui que les Argonautes, treize cents ans 
avant notre ère, n'aient pas déterminé la salure de la 
mer où ils avaient pénétré, chose facile. Eh bien? la 
postérité nous reprochera la môme négligence, car je 
n'ai connaissance d'aucune bonne détermination récente 
de ce genre pour toutes les mers européennes, qui ce- 
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pendant offrent pour la salure de grandes disparates. 
La Baltique, la mer du Nord, l'Océan, la Méditerranée 
dans ses deux bassins, l'Adriatique, la mer Noire, la 
mer d'Azof , la mer Caspienne et le lac Aral ( tous deux 
peu salés, chose étonnante ) , enfin la mer Morte et la 
mer Rouge ; quel vaste champ de déterminations impor- 
tantes à fixer pour notre siècle ! 

La vitesse avec laquelle se propagent les marées offre 
plusieurs particularités curieuses ; plus l'eau est pro- 
fonde, plus les mouvements d'ondulation s'y propagent 
vite : c'est ainsi que la vitesse des marées dans notre 
Atlantique, comparée à celle des marées dans le Paci- 
fique, donne en moyenne 5 kilomètres pour la profon- 
deur du premier de ces océans et 6 kilomètres pour 
celle du second. Quand on trace la marche de la marée 
qui envahit un fleuve ou un détroit, on voit toujours la 
marée marcher plus vite au milieu du détroit ou du 
fleuve où la profondeur est la plus considérable. Jetez 
une pierre dans un étang d'égale profondeur, il se fera 
des ondes circulaires parfaites; mais si le bord de 
l'étang est moins profond, la vitesse de l'onde y sera 
retardée. Pour rendre cet effet bien sensible jetez deux 
pierres à la fois, l'une tout près du bord, l'autre dans 
la partie plus profonde de l'étang, vous verrez que 
Fonde produite dans l'eau la plus profonde et la plus 
éloignée du bord devancera l'autre dans le sens du ri- 
vage de l'étang ou de la rivière supposée sans courant 
sensible. Dans un violent tremblement de terre, une 
grande onde traversa le Pacifique du Kamtschatka à la 
côte opposée d'Amérique, et donna la profondeur 
moyenne des eaux de cette région de l'Océan. La vitesse 
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de l'onde est égale à la vitesse que prendrait un corps 
tombant d'une hauteur égale à la moitié de la profondeur 
de l'eau. En général, la position des lignes de marée 
pour les lames successives indique le plus ou moins de 
profondeur de l'eau ; le rapprochement de ces lignes 
correspond à une mer qui diminue rapidement de son- 
dage. C'est un moyen précieux de connaître cet élément 
si important en Géographie physique et en Géologie, 
savoir la profondeur des mers en diverses localités. Il y 
a pour ces abîmes la même variété que dans la saillie 
des montagnes, et, de même que pour les élévations 
terrestres, les productions animales et végétales des 
mers se règlent sur le plus ou moins d'abaissement des 
points que Ton considère au-dessous de la surface. 

On a remarqué d'étroites analogies entre le circuit 
du Gulf-Stream et le circuit du Kouro-Siwo; l'un et 
l'autre ont au centre une mer de Varech ou mer de 
Sargasso, qui, dit-on, sert de demeure à une immense 
quantité de tortues qui en parcourent le fond. Comme 
ces fucus ( fucus natans) flottent sans racines, on a 
pensé que ces herbes étaient détachés du fond, et pour 
ainsi dire fauchés par les tortues. Je suis étonné que 
les botanistes, gens très-actifs pour voyager, n'aillent 
pas s'établir à l'ancre au milieu d'une mer de Varech, 
où les attendrait une brillante récolte d'animaux et de 
plantes marines. Comme toujours, il y aurait la part 
du hasard, on trouverait mieux qu'on n'aurait cherché, 
c'est le quœrite et imenietis : donnez- vous la possibilité 
de trouver et vous trouverez infailliblement. Lorsque 
Pline eut la hardiesse d'intituler son grand ouvrage 
Histoire de la Nature [Histoire naturelle), il adoptait 
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un néologisme qui aujourd'hui ne nous frappe plus. En 
effet la vie des êtres autres que l'homme ne change point 
de siècle en siècle ; il n'y a point là d'événement, et 
par conséquent d'histoire proprement dite. Notre loup 
contemporain mange les moutons exactement de la 
même manière que le loup grec, lycos, mangeait les 
moutons, probata, contemporains d'Homère. Les végé- 
taux et les minéraux sont encore plus inertes et moins 
variés dans leur conduite que les animaux. Ainsi la 
description ou histoire de la nature, excepté pour la 
race humaine, est toujours la même, et l'histoire d'une 
époque sert pour toutes les époques subséquentes. 

Le Kouro-Siwo approvisionne de bois de chauffage 
les îles Aléoutes, en portant au nord-est les arbres dé- 
racinés par les eaux des grands fleuves de Chine, exac- 
tement comme le Gulf-Stream fournit aux navigateurs 
des mers polaires et à l'Islande les troncs d'arbres en- 
traînés par le Mississipi, et les dispense de faire des 
provisions de bois. Avant la découverte de l'Amérique, 
les productions équatoriales que le Gulf-Stream amenait 
en Europe, et notamment sur la côte ouest d'Irlande, 
étaient un profond sujet d'étonnement; on pense même 
généralement que les gens du Nord avaient touché le 
continent américain par la côte du Labrador ou même 
par le Canada oriental. De même, peu d'années après 
la grande découverte de Christophe-Colomb, le nouveau 
continent fut atteint par le Brésil; la découverte de 
l'Amérique ne pouvait donc tarder. Suivant une expres- 
sion connue maintenant, elle était dans Vair, comme 
Test maintenant la navigation aérienne ; ce qui permet 
aux envieux de dire à l'occasion de tout ce que les in- 
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venteurs trouvent de mrolculeux : « Ce n'est que cela! » 
C'était prévu. La société ingrate accepte les dons du 
génie, s'en sert avec indifférence, puis tend la main en 
disant : Encore ! 

J'ai dit que Ton devait au commandant Maury l'utili- 
sation de nos connaissances sur les courants de la mer 
et de l'atmosphère : rien n'est plus vrai. Tout navire 
partant d'un port quelconque doit savoir prendre la 
meilleure route, qui n'est pas toujours la plus courte, 
mais qui est la plus expéditive et la plus sûre. 

La théorie des courants est loin d'être complète, la 
description même laisse encore bien des lacunes. Nous 
ne dirons pas avec Sénèque : « Contentons-nous de 
notre science actuelle et laissons quelque chose à faire 
à la postérité. » En dépit de l'éloquence du célèbre pré- 
cepteur de Néron, nos neveux trouveront encore des 
découvertes à faire duns le champ immense de la na- 
ture, et, malgré leur activité, ils laisseront de même à 
faire à leurs descendants. Tout siècle accuse d'ignorance 
le siècle précédent et s'étonne qu'il ait méconnu des 
vérités qui lui semblent si simples. Ces paroles sont 
encore de Sénèque : « Posteri nos tam aperta ignorasse 
mirabuntur! » 
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